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Z / r,R E P A £ M 1ER. 

. J £ foriniç une. encreprife :qai n'eut 
jamais d'exemple^ & dont Texicution 
vi*aarft poÂot d'imUacear. Je ?èux mon-, 
trei à mes femblables on homme dane 
toute, k. vérité de U Aacuce j & ccc 
homme , ce fera moi. 
* Moi. feul. Je icii» mon ooKit & |e 
connoi^ les I^mmes. Je m fuis iaic 
çomme aucun de ceux que j*ai vus j j ofe 

Ordure n'être Un éonuM auipun 4e ceux 



'% Les Confejfions. 

qui exîftent. Si je ne vaux pas mieux J 
au moins je fuis autre. Si la nature a 
bien ou mal fait de brifer le moule dans 
lequel elle m'a jeté, c eft ce dont on ne 
peut juger qu'après m'avoir lu. 

Que la trompette du jugement der- 
nier fonne quand elle voudra ^ je vien- 
drai ce livre ï la main me préfenter 
devant le fouverain Juge. Je dirai hau- 
tcmentj^ïoiU--ce~ qûe ^i-fkk , 4i« que 
j ai pcnfé , ce que je fus. J'ai dit le bien 
& le mal avec la même franchife^ Je 
n'ai rien tu de mauvais , rien ajouté de 
bon ; &c s'il m'eft arrivé d'employer 
cjuelque ornement indifférent j ce n'a. 
jamais été que pour remplir un vide 
cccafionné par mon défaut de mémoire ; 
j'ai pu fuppofer vrai ce que je favois 
avoir pu l'être^ jamais ce que je favois 
être faux. Je me fuis montré tel que je 
fus, méprifable & vil quand je l'ai été; 
bon, généreux, fublime quand je l'ai 
été : j'ai dévoilé mon intérieur tel que 
tu Tas VU toi-même. Etre éternel ^ raf- 



. Livre Im ^ 

f^mble autour de moi. rianombrable 
foule de mes femblables : qu'ils écou« 
tenc mes Confeffions y qu'ils gémiflentr 
de mes indignités , qu'ils rougiHenc de" 
mes^miferes^ Que chacun d'eux décou-^ 
vre à fon toar Ton cœur aux pieds de 
ton trône avec lâ»» même fmcérité j Se 
puis quun feul te di£e> s'il lofe; 
fus mcilUur que cet homme-là. - ^ - ' ' 
: Je fttis né à Genève eh ^fft^4^faM'^ 
Rouffeau ^ Citoyen ^ & de Sufanne Bcr-^^ 
nardy Citoyenne^ un bien fort médiocre 
à partager entre «quinze enfans » ayant 
lidttit pcefqu'à ' rien la portion de mon 
pere, il n'avoit pour fubfifter que fon 
métier d^Horloger ^ dand lequel il étoit» 
à la vérité » £^n; habile. Mà inere^ fiUé 
du Miniftre Bernard ^ étoït plus riche ; 
elle avoit de la fageiïe j8c de la beauté : 
ce. il'écDÎc pas fans peme ^uè^imir peré 
lavoir obtenue. Leurs amours avofiént 
Qommencé prefque avec leur vie : dès 
liage de huit à neuf ans ils fe 'protaé- ' 
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noienr etifemble (ou$ les foirs fur la 
Ti^êille 9 à dix ans Us ne pouvoienc plus 
f£î cjuitter, fympathie , laccorddes 
âmes affertnic en eux le fentimenc qu V 
yfiit produit Thabicude. . Tous deux /ftés 
tendues & ,fenfibles., naccendoienc que 

moment de trouvée daas un autre la 

^ ,1 . » • . . • — 

i];^^4îi[pofitioii» pu pliuot ce niomènt 
les atcendoiç eux-mêmes » &; chacua 
d/eax jecajpji cqcur dans le premier qui 
s^ourric pour le recevoir. Le fort , qui 
i^ta^loit conrraciçr i$^ur. paflion ^ ne fis 
l^ueianimer. Le j^une amanc ne pou^ 
vant]Obcenir/a maStrefle-, feconfumoie 
4e douleur ; elle }ui confeiiia de voyager 

pour rpublier, . Il voyagea^fansiruic v & 
rsyipt plus amôuf eux que jamais. Il re-» 
trouva celle q^'il aimpi( cendre Sriidelle; 
Après cette épreuve il ne .reftoic qu'à 
^'iiia^er toute Ja vie j ïU le j'Ufetent^ 5$. 
Ciçl bénit leur fermenn 
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»pcrei mais elle ne confencicà.époufecle 
fiere qu'à condition que fou frère cpoU- 
fetoic la four. Lamoùr arrangea tout, 
& les dtux mariages fe firent le même 
jqgr. Âiniî mon oncle écoic le mari de 
ma tante > & leurs enfans furentdouble- 
ment mes coufins-gernïaihs. Il en naquit 
un de part & d'autre au bout d'une ait-, 
fiée ; enfuite il fallut encore fe féparer. 

Mon oncle Bernant iroit Ingénieur : il 
alla fervir dans r£mpire & en Hongrie 
fous le Prince Eugène. Il fe diftingua au 
£ége Se i la bataille de .Belgrade. Mon 
pere y après la naiffîmce de mon frère 
unique » partit pour Conllantinople où 
il étoit appelé ^ & devint Horloger du 
SéraiK Durant fan abfence , la beauté 
de ma mere ^ fon efprit ^ fes talent ( * ) ^' 

.(^) Elle en avoir de trop brillans .pour ix>tt 
état : le Miniflre fon pere qui l^adoroit > ayant 
pris grand foin dç (on édacadoot Elle deffiaoit , 
elle chancoic , elle s'accompaguoic du Xbéorbe ^ 
elle avoit de la leâuie 4c fai(bieat det ver» paG» 
iables. Ea voici qu'elle £c ixnprotDptu dans Ta^ 

Aiij 
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€ Les Confeffionsi 
lui attirèrent des hommages. M. de \% 
Clofure, Ré fident 4e France , fut des 
plus emprcflc^ a lui en offrir. Il falloir 
que fa paflSon fut vive > puifqu*au bout 
de trente ans je l'ai va s'attendrir en 
me parlant d'elle. Ma mère avoic plus 
que de la vertu pour s'en défendre , elle 
ajimoit tendrement fon mari; elle le 
preiTa de revenir, il quitta tout 6c revint. 
Je fus le trifte fruit de ce retour. Dix 
inpi$*apr^s » fe naquis in&rme & malade ; 
je coûtai la vie i ma mere , & ma nai£-. 
fance fut le premier de mes malheurs. 

Je n'ai pas fu comment mon pere fup*« 
porta cette perte ; miais je fais qu'il ne 
s'en confola jamais* Il croyoit la revoir 
en moi , fans pouvoir oublier que je la 

fence de fon frète U de fon mari ^ Te promenanc 
avee fa belle-ficttr âc leurs deux enfiins, fur un 

pjcopos que quelju an lui tint à ce fujeu 

Ces deux Meflieiirs qui fouc abfens 

Kôus font chers de bien des raanicrcii 
» Ce Tonc nos amis , nos amans i 

' €e fout nos maris & nos frères , 
Bc les per^ dé ces eufaas. ' 
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lai avois otée; |aaiais il ne in'|mb£aila 
que je ae fentiire à fes foupirs , à fes con- 
vulfives étreintes , qu'un regret amer ie 
mêloii à fes cacefles ; elles; a en écoieac 
que plus tendres. Quand il me difoit : . 
Jeaiir- Jacques , parlons de ta mere i je lui 
difois : Hé bien^ mon pere^^ nous allons 
^onc ^leucei:; &,ce^mot feul lui. tirok 
4cja dfes larmes. Ah ! difoit-il en gémiC-, 
> t endsfU? mm i 4géni bl W liioî tfdBie^^^ 
remplis le vide qu'elle a laifTé dans mon 
,aaie, J'aicaetois-je ainfi fi tu n ccois que 

• 

mon fils ? Quarante ans après Tavoir per- 
due» il eft mort dans lea bras d'une fe« 
,^0de femme ^ maii le nom.de la pre* 
miere à la bouche » &: fon image au fond 
du cœttc«. 

Tels fiirent les auteurs de mes jours; 

De cous les dons que le Ciel leur avoie 

départis» un cœur fenfible e(l le feut 

qu'ils me laifièrenc \ mais il aToit fais ^ 

' kor bonheur ;»& fit tous les malheurs 

de ma vie. 

J'étois né prefque mourant; on çfpé:^ 

* A iv 
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^otr pe^dg me conferver. J apportai le 
germe d'une incommodué que les ans 
ont renforcée^ & qui mainteuanc ne me 
donne quelquefois des relâches que pour 
me laîflêr fouffrir plus cruellement d'une 
autre façon. Une fctur de mon pere > 
j^lle aimable & fage ^ prie ii grand foin 
de moi j quelle me fauva. Au ^menc 
i^ù f écris teci elle eft encore en vie^^ 
peignant à 1 âge de quatre-vingts ans un 
mari plus jeune qu'elle y mais ufé par la 
bpiiibn. Chère taiiie ^ |e vous pardonne 
de m avoir iait; i vivre^ & je m afflige de 
ne pouvoir vous rendre à la 6n de vos 
jours. les :tendres^Tcui$«que'vo«s'mWes 
.prodigués aocomhieacemenc des miens. 
J ai auflî ma mie Jaqueline encore vi« 
.y^te» iaine & robufte. Les mains qui 
*m*0UTfiiieàtllibs iyeux i ma liiaillàiicfe ^ 
'pourtant jme les fermer à ma mon* 
• . Je fentis avant ^e penfer ; c'eft le £brt 
commun dé Thumahité. Je l'éprouvai 
plus qu'un autre. J ignore ce que je fis 
jufqu. A cinq ou iix ans : je ne fais cgm^ 
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ttieiit l'appris à lire^ je ne me fou viens 
que de mes premières leâures & de leur 
effet fur moi ; c eft le cems d'où je date 
fans interruption la confcîence de tnoi^ 
même. Ma mere avoic lailTé dé roiiiansi 

^ Nous nous mîmes à les lire après foupé^ 
mon pere & moi. Il n'écoit queftiou 
d'abord que dèm'exercet i laleâure par 
des iivresamufans ; mais bientôt Tinter^ 

- dféyint CL vif ^ que nous lifions tour-a- 
tour fans relâche 9 ôi paffioiis tnnÉlflll4 
cette occupation. Nous ne pouvions fa-» 
mais quitter qu a la 6n du volume. Quel* 
quefois mon pere, entendant le matin 
les hirondelles , diïbit toat hofrteut : ^AU 
lotis nous coucher^ je fuis plus enfant 
que toi, * • - ' 

£n peu de tems ['acquis, par cette 
dangereufe méthode » nbn-feuleiifftoc une 
extrême facilité à lice Ce à m'entendre ; 
xnais une intelligeiKe linique i iuon âge 
fur les pafl&>ns. Jé nVrots tocune idéé 
des çhofes , que tous les fentimens aiér 
loieitf déjà c&uau$t Je n avois rien con^uj 

A V 



Digitized by Google 



f|ld Les "ConfeJJionsi 
I avois (dut fend. Ces émocions confafes 
j^ue j'éprouvai coup fur coup n'akéroient 
point la jraifon que je n'arois pas encore ^ 
mais elles m*en formèrent «ne d'une au« 
If e ^crempe , & me âonaerent de la vie 
liumaine âes notions bizarres &C roma- 
siefques , donc Texpériencedcla réflexion 
^V>nt jamais bien pu me guérir. 

Les Romans finirent avec TEté de 
II7I9, L'hiver fuivantce fut autre chofe» 
La bibiiofbeq^e de ma mere épuifèe » 
Oïl eue recours.à la portion de celle de 
fon pere qui nous éroic échue. Heureu^ 
^menc il s'y trouva de bons livres ; 6c 
cela ne pouvoic gueres être autrement» 
Cette bibliothèque ayant été formée 
par un Miniftre ^ a la vérité ^ & &.van( 
nêmej car^^c éroic la mode alors}, maî^ 
liommei de goût & defpric. L'hiftoire 
de TEgliie 9c de l'Empire pai Le Sueur, 
le difcours de Bofluec fur TUiftoire Unir 
^erfelle» les Hommes lllu%es de. Plut 
tar<jue,^rhiftoire de Venife pat Nani^^ 
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les mondes de f ontenelle , Tes Dklchr 
gues des Marcs ^ & quelques tomes dot 
Molière, furent tranfporcésdans le cabi- 
net de mon pere ; &' je les lut lifols tous 
les jours durant fon travail J'y pris un 
goût rare & peut-ètse unique à cet âge* 
Pltttarque, fur-tout , devint ma leduré 
ikvorite. Le plaiitr que je prenob à te 
relire fans c^iTe me guécic jon peu des 
Romans, & je préférai bientôt Agefilas, 
Brums, Ariftide» i Ocontade, Arta*.- 
mene&Jttba. De ces. imére(&nces lec-^ 
tures^ des entretiens quelles occafiou- 
noient entre mon pere & moi, fe forma 
cet efpirit libre & républicain , ee carao 
xere indomptable & âer, impatient de 
|oug & de fcrvitudc , qui ma tourmenté 
«mt le tems de ma vie^dans lesâtoa^ 
tions les moins pcopre» à lui dEonner 
Teflbr. Sans ce^ occt^ de Rome &c 
d'Athènes^ vivant, pour aînfidire, avec ^ 
leoTE Grands* Hommes^ né 
Citoyen d^une République ^Sc £kh d'im 
l^re dom lamour de la patrie étoit U 

A v) 
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plus forte paflion, je m'en enflammoîf 

•fit fon exemple \ Je me croyois Grec oa 
Romain} je devenois le perfonnage donc 
je lifois la vie : le récit des traits de 
confiance & d'intrépidité qui m'avoienr 
jFrappé me rcndoit les yeux écincelans 
& la voix forte. Un jour que je raconr 
fois i table l'aventure de Scévola y on 
fut effrayé de. me voir. avancer & tenir 
la main fur ub rçcl»smd ^ four ri^réfenr 

' ter fon aâion.. . i , . .^ 

Javois un£fècerjpiuiâgé queinoi<Ie 
fept ans. 11 appienoic la profeiEon de 
mon pere. L'extrême afTedion qu'on 
«voir pour, moi le faiibit un peu hégli« 
ger , &.ce n'e|l pas cela que l'approuve. 
Son éducation fe £sntic de cette négU-* 
gence» U prît le train dix libertinage ^ 
même avant 1 âge d'ètre^un vrai Ubercio)» 
On le mit jchez un autre maître > d'où 
il faifoit des efcapades, comme il en 
avoir fait de la tnaî£Mi paternelle» Je 
ne le voyois. presque. point : â peine pcdsii'. 
|e dite avoir fait ccmuoiilànce avec lui| 
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Inais je ne lailTois pa& de l'aiLiaec tep^te^ 
ment,, & il m aimoic autant qu'un po- 
ii^bn peut aimec quelque ckofe. Je mu 
ipu viens queute fois que moa pere le 
châtioic rudement & avec j^olerey j^.nae 
jettai iinpétueufement entre. 4^S>V.^^* 
iMralIant étroitement. Je lexouvris ainû 
de moa corps» fç^cevaut les coujp^ qui 
lui étoiem ^oit^\^^ Se je ça'obftinai û 
Ineti dans cette ardtude ^ qu'il fallut 
.cu^fîn ;qae xoon ^eje lui iic^gacep. jCoit 
d^£tfnié p^r fpesxris Se mes larmes, foie 
pour ne pas me maltraiter plus q^e hik 
^JEnfiamon frère tourna £ mal, qu'il s'enr 
fm îCli^parut iQUC-à-fair. ^Quelqui^ 
X^ns j?fpiè5 on fut qu'il ctoit en Aile-* 
mc^ne*. 11 n'écrivit pas une. feule- fois, 
Qtst ^'a plus eu de fes nouvelles depuis 
ce tems-U, Se voilà comment j.e fui* 
demeuré.fil^ ujiique- 

Si ccf patijrtd garçon fuc tHevénégli^ 
^m^t.^, il nl^ïiM: B^s. ainû de.fori 
frère, ôc Içs eaf^insdes Roisi neTatiroient 
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fus ^iiTMC mes premiers ans » idolâtré 
de tout ce qui m'environnait » & ton- 
jours, ce qui eft bien plus rare» traité 
enfant chéri , jamais en enfant gâté. 
Jamais une feule fois» jttfqtt a ma fortie 
de la maifon paternelle » on ne ma lailTé 
courir feul dans la rue avec les autres en- 
fans : jamais on n'eut i réprimer en moi» 
ni àiatisfaire aucune de ces fantafques 
humeurs qu'on impute â la nature^ & 
qiii naiiTent toutes de la féale éducation» 
J'avojs les défauts de mon âge y j'étois 
l>abillard» gourmand , quelquefois men- 
teur. J*aurois vole des fruits , des bon^ 
hon% f de la mangeaille ; mais famaie 
je n'ai pris plaiiir à faire du mal , du 
dcgât, à charger les autres > à courmen*^ 
ter de pauvres animaux. Je me Ibwriensr 
jyôttrtant d'avoir une fois piÛe dans lâ 
marmite d'une de nos voiiînes , appelée 
Madame Clot^ tandis qu^elle étott au 
()rêche. J'avoue même que ce fouveair 
me fait encore rire » parce que Madame 
f^hi^ bonne femmct au demeurant 



e 
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ctok \Mti la vieille la plus grognan.quQ 
je connus de ma vie. Voilà la courte^, 
vécidique hiftoire de cous mes méfaics 
cn£imiiis. 

• Comment ferois-Je devenu n^^chanc ^ 
quand je n*ayois foos les yenx que des 
exemples de douçeiur » & aucour de 
moi que les meilleures geiis du moïKle ? 
Mon pere , 91a tante ^ ma mie^^ mes 
p^eas » nos wûs» nos v<>i6iis , tous 
ce qui m'enviroanoic ne m'obéidoit pas 
à la vérité^, mais m'âimoit \ & moi je 
l^s aimpis de même. Mes volontés 
étoienc- û peu excitées i8c ii peu contra^ 
liées ^ qu'il ne me venoit pas dans Tefr 
prie d'en avoir. Je puis jurer que , juit 
qu'à mon aflervififemenc iou» un maître^ 
|e n'ai pas fu ce que c'étoi't qu'une 
fantaifîe« Hors k csms que je pailbîs à 
lire ou écrire auprès de mont pere » Si: , 
^ eelui ou ma i;me me 4:wnoit promener \ 
frétais toujours avec ma tante 9. à la 
voir broder , â Tenteiidre chauer » aflîs 
#tt dsboac à t^xlk, 4'sU»» & i'étMS ciM«r 
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Les CdnfeJJianSé 
IQM. Sou enjouemenc , fa douceur , 
figure agréable , m ont laiflfé de fi fortes 
impreffions, que je vois encore fonair, 
fon regard fon attitude \ je me foa- 
viens de fes petits propos carefTaiis : 
je dîrois comment ^le éroit vêtue U 
coiffée y fans oublier les deux crochets 
que fes cheveux noirs faifoient fur fes 
jtempes » félon là nx>de àt .et' tems^kt» 
Je fuis perfuadé que je loi dois le 
Igouc où plutôt la paillon pour la mu- 
Cque , * qui ne s'eft bien développée 
tti moi que long-tems après< £llé 
favoit une quantité prodigieufe d^airs 
& de chaiifons qu'elle chantoic avec 
un filet de wix fort dôuce^ La féré- 
nité d ame de cette excellente fitie 
éloignoit d'elle. Se de tout ce qui 
Tenvironnoir , la rêverie & la trifteffe. 
L^attraic que fon cbànr avoir pour moi 
fut tel » que non-- feulement plofieiirs « 
de fes chanfons me font toujours reiléesf 
^daits la 'mémoire; mais qu^ilin'en^r»^ 
^90i altm^i aajo(K4'l^iû SU« je lai 
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^perdue^ qui , totalement oubliées depuis 
mon enËince^ fe jretracetit i mefure que 
Je vieillis ». .ayep uu charme que je m 
puis exprimçr. Diroit-on que moî , 
vieux radorear , rongé de foucis & de 
peines » je me furpreuds quelqi^efois i 
pleurer co^ime un enfant » en marmo^* 
tant ces petits airs d'ane voix déjà çafTée 
& âembhuit» ? 11 7 ea a ioti fiuHoitf 
qui m'eil^bif n revenu tout entier^ quant: 
à l'air; mais la fec^onde moitié des pa«* 
rôles s'eft çonftamment refufée à root 
jpxes efforts pour me iajrappeler, quoi* 
qu'il m'en revienne confufément lt$ 
TÏme$. ypiçi le conimenicenient , de cet 
que j'ai p9 me linppelei: du reftct^ 

Tjtcis, jeû^o(è 

JEconter ton Ciialumeau/ 

-Car QA en jç^ufc ...... ' 

Déjà Âaxa nçtre Hameaiu * ^ 1 



• • ; nti Bergçc 

• • • • ^*c"g^gcr 

. • • • . « fins Ranger; . 
Ec toujours répine cft fous la rofci 
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Je cherche où eft le charme atcendrif- 
^ant que mon cœur trouve i cette chan-' 
ion : c'eft an caprice auquel f e ne conir 
prends rien } mais il m'eft de toute im* 
^poilibilicé de la chanter jufc^u'à la fin , 
fans être arrêté par mes larmes. J*ai cent * 
fois projecté d'écrire à Parie pour faire 
(hercher le refte des paroles , fi tant eft 
•que quelqu^un lès coiinoiflfè eneorê* 
•Mais fe iots prefquc fur quelle plàifit 
4}ae je prends à mr rappeler cet air s'é- 
^anouiroit en^partie j Ci j'avois la preuve 
^e'd'aattes que ma pauvre tante 
1 ont chanté. \ - 

Telles furent les premières afFeâions 
ide mon entrée à 4a vie ; ainfi otmmiensait 
à fe former ou i fe montrer en moi ce 
cœur à la fois â£er & £ tendre » ce carac- 
tere éfFéminé , mais pourtant indompta- 
ble^qui, flottant toufoors entre la foiblef* * 
fe & le i^ourage ^ entre la moUelTe &c la 
vertu, m a jufqu'au bout mis en contra- 
diâion avec moi-mime > 9c a £iit que 
. labAinehce & la |ottiflàiice> le platdr ^ 
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la fagefTe, monc également échappé. 
Ce train d'éducation fat inteçcompis 
pat ôn ao^detit dont les faites put influé 
fur le reftede ma vie. Mon pere eue uu 
démêlé avec un M. Capitaine en ' 

France, ^apparenté dans le CohfeiK Ce 
G***^ homme infolent& Uche, faigna 
du nezyôc pour fe venger acciifa moa 
pece d*avoic mis 1 epée à la tnain dans la 
ville» Mon peie^^uToa voulut envoyée 
en prifon» s'obftinoit à vouloir que, félon 
la loi , l'accufateur y entrât auffi bien que 
Hl N'ayant pil Pobteair ,il aiiiia mieu^ 
foctir de Genève & s expatrier pojjn le 

' refte de fa vie, que de céder fur un point 
où Thonneur & la liberté lui paroilToi^ 
comptomis. 

Je reftai fous la tutelle de mon oncle 
Bernard alors employé aux fortificadont 

.de Genem Sa fille aînée étoit morte» 
mais il avoit un fils de même âge que 
moi. Nous fûmes mis enfemble à Bo(Ièy 
en penfîon chez le Miniftre Lamberdcr^ 
pour y apprendre», avec le latin» t<^ k 
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menu fatras àmi on laccoaipagM fou* 

le nom d'éducation^ 

Deux ahs-pafTés MiriHige adoucirent 
ou peu mon apreté romaine y & me ra« 
menèrent à l'état d'enfant. A Genève ou 
Tqa ne m'impoibic rien , j 'aimois l'appli* 
cation » la ieâ:ure ; c^étbic prefque inoli 
feul amufemenc. A fioû'ey le travail me 
fit aimer les jeux qui lui fervoient de 
telache. La campagne écoit pour moi fi 
nouvelle que je ne pourois me lafler d'^ 
jouir. Je pris pour elle un goût (î vif qu'il 
n'a jamaia pu s'^teîndré. Le fouvenic des 
|ours heureux que ]y ai paiTés ma âut 
regretter fon fcjour èc fes plaidrsdans 
tous les âges , jurqu^'â celui qui m y a 
ramené. M. Lamicrcicr croit un homme 
fore raifonnable » qui9ians négliger notre 
inftruâion > ne nous cbargeoic point de. 
'devoirs extrêmes* La preuve qu*il s*y 
prenoic bien eA que ^ malgré mon aver- 
fion pour la gcne, je ne me fuis jamais 
rappelé avec dégoût mes heures d'étude^ 
^ que^ii je n'appris pas de lui beaucoup^ 
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àt chofes ) ce que j'appris , je Tappriii 
fans peine » & n'en ai rien oublié. 
. La fimplicitcde cette vie champêtre 
me fit un bien d'îin prix ineftîmable en 
ouvrant mon cœur à 1 amitié* JttTqtt'alorf 
je n a>^ois connu que des fentimens clén . 
vés, mais imaginaires. L'habitude de 
vivre enfembie daà^tiun état paififela 
m'unit tendrement à mon confin Bematd. 
£n peu de tcms j>us pour lui 4es fenti-^ 

iQtienspIosaâêâaeiixa^aeoeoxquej avois * 
eu pour mon frere^' & qtti<ne fe font 
jamais effaces. C çtoic un grand garçon 
fort i^fHanqué , fore fluet , auffi doux 

defprit que'£>ibiédeeQrpir^.& qui n'a^ 
bufoit pas trop de la prédilection qu oi% 
avoît: pbor lui dans la maifon , comm^ 
fils de' mon tuteur. Noè travaux » noi 
amufejpcns , nosigoûts étoient lesmimes; 
nous étions feuk j nous étions de même 
âge ; çbaimn des deux arâit befoin d un 



camarade; naus fôparer étoir en qaelque 
forte nous, anéandx. Quoique nous. eu{« 
éÇfls peja docc afions^ faire |)reuve dg 
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atcachemeac l'un pour l'autre > 
étoit excrcme ^ &c non- feulement nous 
ae pouvions .Vivre un inftant féparés » 
mais nous n'imaginions pas que uous 
puflions jamais 1 être. Tous deux d'un 
eTpric facile à céder aux careiTes^i^ com^ 
pliaifans <]0and on ne vouloit pas nous- 
contraindre , noot étions toi4ottrs d ac* 
cord fur tout. Si j par la faveur de ceux 
ifid nous gouvernoient, il avoir fur moi 
^uèlquef afceodam ibus leurs yeux »* 
quand nous étions feuls j'en avois im fuc 
lui qui rétabliflbic l'équilibre. Dans nos 
études y je lui fbufilois fa leçon quand il 
kéûtoit \ qu^nd mon thème .étoir fait » je 
lui aidois à faire le iien^ & dans nos 
«nnfemeAs mon gô&t plus aâtf lui.fei>*^ 
Voit icoujouts de guide. Enfin nos deux: 
çaraâeres s^accocdoient H bien ^ &^rami* 
tié qui nous unilToic étou ii vraie , que 
dkiis plus de cinq ans que nous fûmes 
prefque inféparahies tant à fioâèy qu'à 
Genève > nous nous battîmes fouvenc^ je 
l'avoue ^ mais jamais oa n'eut befoin de 

# 

* • • * 
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nous fépàrer y Jamais une de nos que-* - 
relies ne dura plus d'un quarc-d'heure » ' 
& januis une feule fois nous ne portâ- 
mes Tan contre l autre aucune accufa- 
ck>n« Ces remarques (ont y (î Ton yetit i 
puériles^ mais ilen réfuite pouscaçt on 
exemple , peut-être unique , depuis qu'il 
exifté des enfans. 

« La manière dont |e viyois d BolTey^ 
convenoic û bien» qi^'il ne luf ^ij^^^iqué 
quer de durer pii». long-tems pour j^xer 
abfoiument maa ^raâercu 1^ fentîn 
mensL tendjres 9 alTe^u^ux, paiûbles eu, 
faifoient le fond. Je crois que jainai^ ia-^ 
dîvidus nbtrt «fpece n^ut oiawreller . 
naenc moins de JiaAicé <}uermoL Je m e? 
levois par élans à des mouvemens fu-^ 
blimes, mais /e retombois.au/fi*tot dans 
m^ langueur. £tre jtimé de tout ce qui 
m'approchoit étoic le plus vif de mes 
d^ârs. . J'étois 4oux » mpn coafin Tétoir ; 
ceux qui nous gouvernaient Tétoient^ 
eux-mêmes. Pendant^dcux ans et^tiers je 
fus ni cçffîoin ni viûime d'un feati-. 
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ment violent. Tout nôutriflbitdans mon 
oœut les difpQÛcions qu'il reçue de la 
nacurei Je ne connoilTois rien d'aufli 
charmant que de voir tout le monde 
tentent de iqoI 4e de toute chofe^ Je me 
ibuviendrai coujours qu au temple répou-* . 
dant au catéchifme , rien ne me trou* • 
bloit phts quand il m'arrivôit d'héiiter ^ 
que de Voir fur le viiage de Mlle. Za/w- 
icrcicr d^s marques dlnquiémde & de 
peinerTD^TTëBTI^^ 
te ^ faoilte de manquer en public , qui 
m'affedoit pourtant extrêmement : car . 
qlioiqùe peu'fenfiWe âttx louangjBt y je le 
étti' tdajocfr$ beaucoup à 4a honte > &^ ;e • 
puis dire ici que latcente des répriman- 
des de Mlle. Lambérkef tat donttoit ' 
œoîtis d'aitftoes .^uç la «iwii» 

chagriner. ' ' ' 

Cependant eMê ne manquoit- pasr att- 

befdihdefévéHte.tiànplûsqttelenfr^^^ ^ 

^is comme cette févcrité j prefqite tou* 

jours juftc , nctoit jamais emportée, Je 

m'en alBigeob & »i m'eii mu 

|piaÇt 
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point. J'écois plus fâché de dépkire jquc 
d ccre puni » & le iîgne du mécontente^ 
ment m'étoic plus cruel que la peine 
affliâive. Ueftembarraflànt dem*expli' 
quer mieux , mais cependant il le faut. 
Qu'on clungei'oic de méthode avec la 
jeuneffe fi Ton voyoic mieux les effets 
éloignés de celle qu*on emploie tou|oars 
indiftindtemenc ic fouvent indifcrcce- 
ment l La grande leçon qu on peut cirer 
d'un exemple aufli commun que funefte^ 
me fait réfoudre i le donner. 

Comme Mlle. Lambercicr avoît pour 
nous l'afFeâion d'une mere , elle ea 
avoir auiE 1 autorité » & la poctoit quel«-> 
quefois jufqu'a nous inHiger la punition 
des en&ns , quand nous Tavions méritée* 

. AiTez long-tems elle s'en tint à la m^m^ 
ce • & luette menace d'un châtiment tout 
nouveau pour moi me fembloit* très- 
effrayante \ mais après l'exécution , je ' 

/ la.trouvai moins terrible à Tépreuve que 
l'attente ne Tavoit été > & ce qu'il y x 

4e plus bizarre eft que ce châtimeni 
Tome I. ^ B 
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m'flâbdionna davantage encore â celle 
qui me lavoic inipofé. 11 failotc même 
toute la vcricé de cçtce afeétion, ^ 
conte ma doaceur nacurelle , pour m'em<» 
pêcher de chercher le retour du même 
traitement en le méâjiant ; car j'avois 
iroutré dans la doaleur y dans la honte 
Inème » un mélange de fenruaiicé qaî 
m'avoit ^aiiTé p^us de deûr que de.crainc^ 
de réprouver derechef par la même 
Main. Il eft vrai que , comme il (e me- 
ioit fans doigte à cçla quelque inftincfc 
précoce dufexe, le même châtiment rç^çu. 
de fon frère , ne m'eût point du tout para 
plaifant. M^^s de rbumeur dont il étoit^ 
cette fubftit^tipn n'étoit gueres à crain* 
dre \ Se fl je m abftenois de mériter U 
'^orre(3;iQn ^ c etoit uniquememf de peinr 
de fâcher MUç* LanikercUr; car tel e(k 
moi r^mpire de la bienveillance , 5c 
inc^e de celle que les f^s ont fait 
naître » qu'elle leur donna toujours la 
Joi dans mon cœur, ' • ' 
iCette récidive , que jcloignois iam 

4P 
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îlle h craindre ar^ivaians qa il )r e&c de ma 

me fauce , c'eft-à-*re , de- ma volomc , Se 

Sç fen profitai , je]puis dire ^ en fureté de 

^m» confcience. Mais cette féconde fois fac 

;mô . auiîi la deruiere : car Mile, Lambcrc'ur \ 

vois s*cçant fans doute apperjçue à quelque 

3D(e *figne que ce châtiment n'ailoii: pas d fou 

qui .but, déclara qu elle y reminçoit & qu'il 

tinte- la faciguoic trop. Nous avions jufques-^ 

leotf ^otjiclié dans fa. chambre , Se même en 

Qtf iiiver quelquefois dans Ion lit. Deoc 

\ïïà jours après on nous ûc coucher daiis uiie 

f^ja autre chambre , & j'eus déformais Thoa- 

p.rii neur dont je me lÊÊois bien*paflc , d ctre 

Qii^ traité par elle en grand garçon. ' 

m Qui croiroit qqe ce châtiment d e»- 

la . fatit , teçtt à huit ans p^r là maia d'uss» 

eal fiile de trente^ a décidé de mes gourts^ 

ed de mes deiirs ^ de mes paifions ^ de moi 

^ & pour le refte de ma vie , & cela ^ préci- 

fait fument dans le fens contraire 4 ce qtii 

5I1 devoir senfuivre naturellement l £11 
même cems que mes fens furent ailu- 

/ji{is asés « mesdeârs prirent fi bien le cha^gt» 

Eij 
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qae , boniés à ce q^e j'avois éprouvé, 
ils né s aviferent point * chercher autre 
chofe. Avec uofing boulant de fenfua^ 
iicé prefque dès ma naiûance , je me cpn« 
fcrvai pur de toute fouillure jufqu'i 
l'âge où les tçmpéramens les plus froids 
& les plus tardifs fe développent. Tout* 
.mente long-tems , fans favoir de quoi , ; 
jç dév^rois d un œil ardenc les belle» 
perfonnes j mon imagîn^^tion me les rap- 
pfeUoît fanscelFe, uniquernent pour les 
mettre en ^œuvre à ma mode , & ep 
faire autant de Demoifelles Lambercitr. 
' Même après râg<#ubile , ce goût bi- 
zarrf toujours perûftant, &c porté juf- 
qu a h dépravation , jufqu^à la folie , i 
ma confer/é Us mœurs; honnêtes j qu ii 
- fcmMefoit avoir du papter. Si jamais 
éducation fut modefte fif cbafte, ceft 
ûtrurément celle que j'ai reçue. M^s jrois 
tantes nitoient pas fi^ubment des perr 
faunes d'une fagetFe exemplaire , mais 
d'une réferve que depuis lông-tems les 
tçmuif S ne çonnoilTçnt pluç. Hon perç , 
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homme de platfir ^ mais galant à la vieille 
mode , n a jamais tenu » près des femmes ^ 
Qu'il aimoic Iç plus , des propos dont une 
vierge eue pu rougir , & jamais on n!a 
poafle plus loin , que dans ma famille 
devant moi , le refpeâ: qu'on doit aux 
^fans* Je ne trouvai pas moint d*v 
tendon ctitt M» Lamtcmkr far le mèmd 
^rti<:le^ & une foct bonne fer vante y fuc 
• mife a la porte pour un mot un peu gail- 
lard qu'elle avoit prononcé devant nous. 
Non^feulemenc fe n'eus jufqi^'à mon., 
adolefcence aucune idéc^ diftin^te de Tu- 
nion des^ iêxe; ; mais jamiais «ette idée 
confafe ne s offrit â moi que Tous une^ 
image odieufe ôc dégoûtante* JTavois 
pour les filles publiques une horrerur qui , 
ne s'jèfi jamais eflTacée ; je ne pouvois 
voir un débauché fans dédain , fans efiFi:oi 
même : car mon averfion ^ppuç; la dé- 
bauche alloic jufques*là, depuis qt^allanc 
un jour ^u petit Sacconex par un cliemioi 
creux I îe vis des deux côtés des^^v/tés 
dans la lerre ou Ton me dit que ccsgezis-^ 
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U fai^ienc leurs ^ccoupi^mcns. Ce que 
î avois va de ceux des chiennes mé reve* 
noie ai:|ffi toujourt i refprft en ponfane 
aux antres » 4f le coeur me foulevoic à 
ce feul fouvenir. * 

Ces préjugés de réducaclon , propres 
pa^^uK-mimes à retarder les premieree 
eiplofions <i un tempéramenr combuftw 
ble, furent aides» comme je Tai dic^ 
par la diverHon que firent fur moi les 
premières pointes de la feafualité. N'i^ 
maginant que ce que. j avois fenti » maU * 
gré dçs efFervefcences de fang très-in- 
e^mmodes ^ ]t ne £ivois porter mes 
cicUrs que vers lefpece de volupté qui 
m'écoic connue , fans aller jamais jufqu'â 
celle qVon m'avoit rendue haï(rable,& 
i}ui tenoit fi près â l'autre , fans que 
j- en euiTe le moindre foupçom Dans mes 
foctes fantaihes , dans mes erotiques 
^brewi^/dans les aâes extravagant aux- 
quels eiys me portoient quelquefois » 
j'empruntois imaginairement le fecours 
ede 1 autre fexe , fans penfe^ jamais qu*it 



Digitized by Google 



Lïvrc î. . $t 
propr<^ à nul auitre vrfâge <)a'à cduî 
que je brulois 4 eu (Uer. 

Noçi-fe^leraçnç doa$> c'çitaiiiû qu avec 
un tempérament çrcs-ardçnt^ très-Iafcif^ 
très^^précoce j j$.pà(Iài routefbis lage 
de pabQrté ^aas.deûrer ^ fans connaicr^ 
d*autres plaifirs des fens que ceipc dpnt 
MUe. Lambereitf m avotc très-innqicemf 
pieAt dQQxki ridée j mai& qaao4 eofiu iç 
progrès des ans m'eut f^it homi^pie ^ ç'çâ 
encore ainfi qife ce qui-devoit ine perdra 
fp« coiiferva* Mon ancien goiit d etifant , 
%\x lieu dQ.3 çYançuii: , s'aflTpcia tellem^ç' 
à Tautre , que je ne pus jamais Tccarier 
des dofirs aUumés par mes fens ^ & cette 
folie ^ jointe. 4 ma. timidité «atuceUe» 
m'a toujouts rqndu ttès-peu encrepre- 
|ianrprè$ des femmes, faute d'ofer touc 
dire ou de poavQic tout faire; i'efpece. 
de jouillauce dont. Tautre xxi^oïi pouç^ 
moi que le dernier terme iie pouvant 
ctce ufurpéje par celui qui la defire , ni 
devinée par celi^ qui peut Taccpcder» 
J ai ainfi pa0c ma^vie à convoi cei; me 

Biv 
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taire auprès des perfonnes que j'aimois 
le plus. N'ofafit jamais déclarer mon 
go ut je lamafois du moins par des 
rapports qui m'en confervoienc l'idée. 
Etre aux genoux d'une maîcrelTe impé- 
rieufe , obéir à fes ordres , avoir des 
pardons à lui demander ^ écoienc pour 
moi d^ très-dpuces jouiiranf:es , & plus 
ma vive imagination m*enflamm6ft Te 
fang, plus j 'a vois, l'air d'un amant tranfi. 
On conçoit que cette manière de faire 
ramout n'amené pas des progrès bien 
rapides , & n'eft pas fort dangereufe i 
la vertu de celles qui eu font l'objet. J ai 
donc fort peu poffédé > mais je n'ai pas 
laifle de jouir beaucoup à ma manière p 
c eft-à-dire > par l'imagination. VoiU 
comment mes fens , d'accord avec moti . 
hurtieur y^mide 8c mon efprit romanef- 
que , m*oht confervé des fentimens piKS 
& des mœurs honnêtes ^ par les mêmes 
goûts qui , peut-êcre avec un peu plus 
d'effironterie ^ m'auroient plongé dans 
les plus brutales voluptés. 
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J^ai fait le premjter pas & le plus pé^ 
nible dai).s ie labyàathe obfcur &,£ui^ 
geux de mes confelîîons. Ce n'eft pasce 
qui eft crîminél qui coûte le plus à dire , 
c'eÛ: ce^qui eft. ridicule & iionteux.. Dès^ 
à-prëfenc j,e fuis far de moi ; aprè^ ce 
que je viens d'ofer dire , rien ne peuc 
plus m'act&ter. On peut juger de ce 
qu^oiic pu me coûter de femblablesaYeux^ 
^ fur ce qye dans rbiu le cours de naa vie^, 
empiorté quelquefois près dé celles que^ 
j^aimois par les fureurs d'une* paflion 
qui m'qcoic la faculté de voir^^d^enteu* 
dre^ hors de fens , & faifî d'un trem- 
blement convuliîf dans tout mon corps ; 
jamais \% n'ai pu prendre fiy; n^oi d^ 
leur déclarer ma folie , & d'imploréq 
d'elles 9 dans la plus întitne familiarisé, 
la feule iàveui: qui mandait aux autres^ 
Cçlane m'eft jamais arrivé qu une fois 
dans Tenfance , avec un enÊuit da 
mon âge , ençote fut-c« eUe j^ita fit 
la prçmiei:e proppilcion. 
En remontant de cette forte aux pre-, 

Bv 
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mieres crace& nu^i être f<Mi{ibUt|e 
H'ouve des clcaiôiis qui, feaiblam quel- 
quefois incompatibles, tiout pas laiflr 
de sVuitr pour produire avec focce an 
e£Fec unifucioe Se limpie, &. j'6.a uouve 
d*aurre(, qui, les mcmes en apparence > 
ont (otmé par le concours de certaines 
eirconftances de diftéreiuea combioaip 
ions , qu on n'imagineroic jamais qu'ils 
euiTent encr'eu^i aucun rapport. Qui ^ 
cloircit, par exemple, qu^uu des reiTorcis 
lus plus vigoureux de mon auie fuc icempé 
dans la mèii^ fource d'où la luxure & 
la moUetfe ont coulé- dans mon fang ? 
9aiis quictei k fajec doiu |e viens d« 
pariei', ou en va* voii; forcir une impref- 
âon bien difïcrenre.. ' 
* i'écudiois on fciur» feul, ma leçon r 
dans la cbaml^ contiguc 4 Ja cuifiae*. 
La fervame avait misfécher a la pUquj& 
les peignes de Mlk. Lamàerchn Quand 
elle' retînt les prencka, il a'e» croui^ 
un donc coac un cocé de dents écoîc 
fcrifc. A qui s'en prendre de ce dc^ât? 
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Perlbnne autre que moi n'écok entré 
dms h cbasnbte. On m'inccirroge ^ jeole 
4 avoir couche le peigne. M« . MUe« 
Lambcrcier rcumUeii.c ^ m'exhorteiat , 
me preffent » me meuacent ; je pei dd» 
avec opiniâtreté v mais ta conviftion était 
trop for te y ellx; leoipprta fur coures me» 
'proteftations, quoique ce fut la première 
fois qu'on m*eût.tro«iy^.tast d^odac» 
. à. mentir. La chofe fut prife au iiui&wb^ 
elle méritoit de Icrre. La méchanceté ^ 
le mei>(ange, i'obftinacian parurent éga* 
lement dignes de punition \ mais pour 
le coup ce ne fut pas par {^H^* Lam^ 
hcrcicr qu'elle me fut infligée. Qn ccri* 
^it à mcMx onde BwTMfd \ il "vint* JMois 
pauvre coui#x ctoir chargé d'un autre 
délit non moins grave : nous funjes en- 
veloppés dans la même exécarion. £U« 
fat terrible. Qu^nd cherchant le remède 
dans le mal même, on eût voulu puuç. 
jamais amortir mes fei>s dépravés, oi^ 
n'anrûic pu mieax s'y prendre» Ânifî me 
iailTereut-ils en repos pour long-ten^ 

B vi 
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• On ne put m'airacher laveu qu'on 
éxigeoîti Repris à plufîeurs fois, & mis 
<lan8 1 crac le plus affreux , fe fus iné*^ 
branlable. J aurois foufferc la morCj 8c . 
l'y écois réfolu. Il fallut que la force 
même cédât au diabolique entêtement 
d*un enfànc} car on n'appelia pas autre- 
ment ma couftance. Enfin je forcis de 
cette cruelle épreuve en pièces , mais 
triomphant. * • 

11 y. a maintenant près de cinquante 
ans de cette aventure^ &c je nai pas 
peur d*êcre puni derechef pour h même 
fait* Hé bien » je déclare, à la face du 
Ciel que j'en étois innocent > que je 
n'avoîs ni calfc ni touché le peigne, 
que je n'a vois pai approché <le la plaque» 
& que je n'y avois pas même fongé^ 
Qu'on ne me demande pas comment 
ce dégât fe fit j je l'ignore & ne puis le 
* comprendre : ce que j.e fais très^certai- 
» «lement , c'eft que j'en étois innocent. 

Qu*ôn ■ fe figure un caraâere timide 
& docile dans la vie ordinaire» maie 
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ardent, fier , indomptable dans les paf- 
iions j un- eiifant toujours gouverné par 
"la voir de la raifoii j cou|onrs traité 
avec douceur » jéquicé » compiaifance j 
qui n'âvoic pas mcme l'idée de rinjuf- 
tfce. Se qui pour la première fbb eti 
«prouvé une fi terrible » de la part prc- 
cifément. des gens qu'il chérit & qu'il 
refpeâe le plus. Quel^rënvetfefnentct'i^ 
dées! quel défordre de femimens 1 quel 
bouleverfenient dans fon cœur^ dans fa 
cervelle, dans tout fon petit être intel^ 
ligent & moral ! di» qa*on s'inbagine 
tout cela, s'il eit poilible y car pour moi» 
|e ne me fens pas capable de démcler , 
de faivre la moindre trate de ce qui 
ie paflbit alors en moi« . ' 

. Je n avois pas encore alTez de raifoa 
pour ientir combien les apparences me 
condamnoîeni, & pour me mettra à U 
f^lace des autres. Je me renois à la mien- 
ne, &^ tout ce que je fentgis, c'étoit la 
rigaemr d'un ckâtimeiit effroyable pont 
un crime que je D'aTCHr pas commis. 
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. La douleur du corps , quoique vive i 
m'écoic peu fenfible 3 je 11e feiKois q.^e 
rindignacioa^ la rage , le défefpûirr 
Mon coudn, dans ua cas à-peu-prè» 
fepubiable» & qu'on avmc punKd'Étier 
fâute involontaire conune d'oQ aâ:e 
prémédité » fe mecroic en fareut à moa 
exemple » & fe momoit ^ pour ainfi 
dire » à mcm «0i({pn. Tous deux dans 
le même lie nous nous embrafiioi^s avec 
des tranfports convulfifs, nous étouifions}. 
Se quand nos jeune» corâfs un peu ibo^ 
kgésy pouvoie^u. exhalei: leur colère^ 
nous nous levions fur nocre féanr, & 
nous nous mettions ^us deux k crier 
cent fois de toute nOCf e f^vce : Carmfcx ^ 
CarnifeXj Carmf€X0 

Je fens , en écrivant ceci ^ q^e mo» 
pouls s'élève encore; ces momensme 
feront toujours préfens qi^ai^d^ vi vif ois 
cent mille ans. Ce premier fentiiiienc 

. 4e la violence Se de rinjuftice eft refti 
û profondément gravé dans mon ame ^ 
Que toutes les idées <^ sj rapportent 

9 
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i«e rfiiifent màr j>i;emietô éinonou; Se 
ce feiuiment , relatif i tapi dans fo» 
origine ^ a piis uue telle confiiVnce e» 
lui-même, & s'eft tellement dccaché de 
tpuc imcrÊc p^jrfoonel > que hkm» cœur 
s eniUmii)^ a^.^pââ:açU ov^.^u r^cic 
toute adion ûjjufte , qud <ju cii foit 
i'objee & quelque Heu qii^U^ fe. 
i^Qmmetcc^ » «wnine û V^fiec eu r^toti»*, 
boiè fur. «Joi. Qu^ml je Us craîM,itcf 
4*an cytm fëracç > las iTalnile^ £K>irce(ifs 
4 ua Ipw&f <je pf êtf^ /e f^cctroi^ vck 
^mi&rs |iour ali^r po^igaarci^r c#& miic- 
wW^, duilai-Je cent fois y pgrir. Je me 
iUt$ iottvem itais et»» nage à pourAiivre 
Â la cwrf§ > Qii 4 OHipe ..de fiîerre im 

coq ^ utj^ vach^ > i» çhi^n ^ uj> animai 
^ue j*ea voyoif lourmenrer un autre ^ 
un^u^menc pztceq^ H Te fentoitle pliia 
foH. Ce.mQuvjea>em peut oieae j^atar ' 
rel, & je crois qu'il 1 eft ; mais le fou-^ * 
Mtriff profond de Jia pfeBuere injuAice 
^ j'ai SmiSoti^y im trop long^ipt» âç 
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trop forcemenc lié , pour ne ravoir pas 

V beaucoup renforcé. 

Là fut le terme de k fércnité de ma 

• , vie enfantine. Dès ce moment je ceifai . 
de jouir d'un bonheur pur , & je fêns 
aujourd'hui même que le fouverûc des 
- charmes de mon enfance s'arrête là. Nous 
reftâmes encore àBoiTey quelques mois«* 
Nous y fûmes comme on nous repréfence 
le premier homme encore dans le para- 
dis rerreftre , mais ayant ceflfé d'en joair. 
^ C eroit en apparence^a mèmç ficoation , 
. de isneâec une coure autre manière d'être» 
L'axtachement 3 le refpeâ: , l'intimité , 
]a confiance » ne iioient plus les élevés i 
leurs guides} nous ne les regardions plus 
comme des Dieux qui lifoient dans nos 
cœurs i Ntious étions moins bonteux d# * 
mal faire , &. plus craintifs d'être accu- 
fés : nous commencions d nous cacher » 
à nous mutiner, à mentir. Tous les vices 
de notre âge corrompoient notre inno-^ ' 
cence & enlaidiflbiem nos yeiu*, 
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tampagne même perdit à nos yeax cet 
attrait <le âoîicetir & de fimplieité qui 
va au cœur. Elle nous feihbloit déferte 
& fombf e j elle $ ecoic comme couverte 
dhiti voile qui noQs^én cachoit les beau^ 
tés. Nous cefTâmds de cultiver nos petit! 
|ardlns ^ nos herbes» nos âeurs. Nous 
n'allions^plus gratter légèrement la terre , 
& crier de joie , en découvrant le germe 
du grain que nous avions femé. Nous 
nous dégoûtâmes de cette vie , on fe 
dégoûta de nous; mon oncle nous retira ^ 
& nous niHis féparâmeis de ♦^MUe** 
^ Lambcrcicr ralTadés les uns des autres» 
regrettant pe.u de nous quitter. 
Près de trente ans fe font ^flib de^s 
ma foriie de ^olTey fans que }e m'en fpis 
rappelle le féjour d'une manière agréal^e 
par d^s ibuveiiirs un peu liés : qnais àt^ 
puis qu'ayant palTé fâge mûr j^dédine 
vers la vieillefTe , je fens que ces mêmes 
. fouvenirs renaiflenr , tandis que les autres 
s'effacent > &c fe gravent dans Aa mé- 
moire avec (ies cr^cs donc le charme 
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la force aDgmetiteiic de jour en fçnr $ 

comme ii feintant déjà la vie ^ui s*échap^ 
. pe , je çherchpis à la lefaifir par fes com'^ 
itïeticemens. Les mctindres farts de ce* 
ums-U me plaifent par cela icai qu'il» 
font de ce teois-là* Jeme rappelle^çuc^f 
les circonftaoces ées iieux^des perj&nhe^, 
des heures* JEevois U fecrame ou ie valet *- 
agilTam dans la obambce» une liicondeUe 
entrant par la fenêtre , une mouche 
pofeif fur à)à mèi» tendis q«e )e récitoîe ' 
ma leçon ; je voû xom iarrangesuenc de 
lachambi^ ou nous étions.; le^biner cU 
ML Xtf^i^cidr i main droite 3 une eftam- 
pe repréf^cani tçus les Papes ^ un baro« 
mètre ^ un grand calendrier ^ des fram-- 
boiHers qui ^ d'un jardin fort cievé dauf 
lequel la oiatfon h'uifon^cM far ie der** 
xiere» venoient ombragent la feAPtre» â( 
paflToient quelquefois jufquen dedans* 
Je fais bien que le lefteur n a ps grand 
befoin de favoir tout cela; mais j'ai he^ 
foin, moi, de le lui dire. Que aiofé-je 
lui raconter de mcmg toutes les petites 

N 

\ 

f 
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^neçàotc& de cet heureux âge y qui nùt 
fonc encore creiïaillir d'aife qqaïKi je 
les rappelle. Cinq ou fix fur-tout..... corn- 
)}oijj)fi$. Je vou$Yais grâce des cinq , mais 
j'en veux une^ unç feule ^ pourvu qu'(vi 
jbe la laKTe conter le plu$ longuement 
qu'il me fêta paâibl^ ^ pour, prolongée 
^inoij plaiûr. \^ ^ 

Si je ne cherchois que le vôtre , je 
l^duriois. choifi| ceile d^ denitre de. 
JMIie^ Lambcrciisr^ qui, par une malfaeu- 
xeufe cujbure au bas du prc^ fut étaLe rgut 
en plein, devant le Roi de Sardaigne 4 
{on pa/Tage ; mais celle du noyer de h 
cerxalTe e(l plus amu£^nte paur moi qui 
fus auteur , au lieu que je ne fus x^uft 
fpeâaceur de la cuH>tiie » & j avoue qiiq 
je ne trouvai pas le moindre mot pour 
rire d un accident qui , bien que comi- 
que en lui-même , m alarqioit pour unei 
perfonne que j'aimois CQtnmç uuat 
mere,.& pejtf-êcre plus« 

O vous, ledeurs curieux de la grande 
hiftoire du noyer de la terra0ê » écoutez^ 
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* aiJ'bôrrible tragédie, & .roas abftenez 
^ de frémir (i vous pouvez. " 

' . Il y avoit hors la porte de la cout une 
terrailè â gauche eft entrant» fur laquelle 
en alloic foiivent s*à(Ièoir l'après'-aiidi , 
mais qui q avoic poinc d ombre. Pour lui 
en doiftier^M. Lambcrcicr y fit planter un 
noyer. La plantation de cet arbre fe fit 
.avec fokmnicé. Les deux peniionnakes 
en furênt les parrains^ & tandis qu'on 
cf^bloit le creux , «ous tenions Taibce 
ihacun d'une main • avec des chants .de 
triomphe. On fit pour larrofer une ef- 
pece de baiCn tout autour du pied. Cha-^ 
^ ^ue four , ardens fpeâateurs de cet atro*- 
fem^t y nous nous confirmions » mon 
coufin & moi j dans l'idée très-naturelle 
^uHi étoit pins btau de planter an zx^ 
t)rc fur la cerralTe qu'un drapeau fur la 
btêche , & nous rcfGlùm.es de nous pro- 
curer cetre gloire » fans la partager avec 
qui que ce fût. * • . 

Pour cela » nous allâmes couper une 
bouture d'un jeune faule ^ £c nous la 



pkîitames fur la cercaiTe huic ou dix 
pieds de Taugufte Qoyer. Nous n ou« 
^bliâiD!ps pas de f^ire auffi un creux au^ 
tour de nocrç ^rbre : |a di$culcé écoic 
d'avoir de quoi le remplir j car Teau 
venoir d'aflez Join , & on ne nous laiC* 
foir p;^ ^oçrir pour en aller pren4f:e« 
Cependant il en falloic abfolument poi^ 
notre fiiule; Nous /employâmes toutçs 
fortes 4e rutes pour lui est fournir du* 
idJ^x, quelques /purs » ^ jçel^ nous r,éuin( 
Ç\ bien , que nous le vîmes boiirgieonnec 
& pouITer de petites feuilles doiK nous 
.jjsefiMrjLons. laccroillèment d'heure e{i 
iieure > perfuadé^ » quoiqu'il ne fôt pas 
âr un pied de iirre ^ qu'il ne tacderoic 
pas à nous ombrager^ 

Comme notre arbre , nous occupant 
i tout entier , nous rendoit înc^pables dp 
toute application ^ de tpute étude , que 
^ noi^s étions comme en délire ^.iSc qup 
ne fâchant à qui noiis en avions ^ on 
nou$ tenoit de plus cotirt qu'auparavant; 
fiou$ irîqies. i'^uftant fatal où Teau ajyiQ^ 



4^ Les Confejfionsm 

manquei:) &c nous nous défalioiis dans 
i'attenre de voir nocre nrbre périr de 
féchere({è« Enfin U néceffité» tnere de * 
rinduftrie « nous fuggérà une inventioii - 
pour garantir 1 arbre &c nous d'une more 
certaine .: ce fut de faire par delfous terre 
UM rigole qui conénisic feccétemeni ati 
faule une partie de l'eau donc on arrofoic 
le noyer. Cette entreprife, exécutée a veç 
ardeur, ne réuflît pourtant pas d abord. 
Nous avions fi mal prit la pente , que 
Teau ne couloic point. La terre s'éboui 
loit & bouchoit la rigole j l'entrce fe 
remplrlToit d'otdures \ tout alloit de 
travers. Rien ne nous rebuta*. Omnia 
vincit labor improbus. Jfous creufames 
davantage la terre &C notre baifin pour 
donner à l'eav fon écouleiirent ; nous 
coupâmes des fonds de boîtes en petites 
planches étroites, dont les unes mifes 
de plar à ta file , de d'autres pofces en 
angle des deux cônés', fur celles-tà» nous 
firent un canal triangulaire pour notie 
conduit. Nous plantâmes i l'entrée de 
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{)Ctits boQts de bois minces & i claire*^ 
veie qui , faifanc une efpôce de. gtiibge 
ou de crapaudine » recenoient le limca 
& les pierres , fans .boucher le pafTage à 
f eâu. Noas recouvrîmes foigneufement 
notre ouvrage de terre bien foulée » 2c 
le jour où roue fut fait, nous attendîmes 
dans des tranfes d'efpérahc^ de craints 
Theuto de t'arcofement* Âptès des fie*» 
cks d'attexiftei^ cette Heure vint enâu : 
M- Lambzrcïcr viftt auflî , i fofi ordi#* 
liaire , diHfter â Topéràtion » durant la* 
queUfe nous nous* tenions cous deux der-» 
j:iere lui pour cacher notre arbre , au- 
quel^ très-heureufement^ il tournoit 1^ 
dos. 

* A peine achevoit-on de verfer le pre« 
miej: feau d'eau, que nous to(hniença« 
nés d^$û Voir roufôr daD$ notre baiEn« 
A cet afpe<$ la prudence nous aban«- 
donna , nous notis mîmçs à poufTer des , 
i^crts de |oie qui firent tétourner M. Xtfm<! 
i^rcict^ ôc ce fut dommage » car il pre*" 
i^oit grand flaiUr à voir comment la 

■ 

" % ■ 
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terre du noyer écoic boime & buvoit 
avidemeiu fon eau. Frappe de la voir fe 
partager entre deux ballîns ^ il s*écrie à 
fon tour , regarde y apperçoit la fripon^ 
nerie , fe fait bruf(|uement apporter une 
pioche ^ donne un coup , fait voler deux 
ou trois éclats de nos planches » & criant 
k pleine tète : un aqueduc , m aqueduc ! 
il frappe de toutes parts des coups im^ 
pitoyables , dont chacun pojrtoit au mi- 
lieu d^ nos coeurs. £n un monaent let 
planches , le conduit» le baifin ^Ja faule ^ « 
tout fut détruit, tout fut labouré, fanç 

m 

qu'il y eût y durant cette expédition ter** 
rible » nul autre mot prononcé , iinoa 
Texclamation qu'il répétoit fans cefTe, 
Un aqueduc y s'écrioit-il çn brifant tput , 
M aqueduc ^ un aqueduc ! 

On croira que Taventurç finit mal 
pour Içs petits architedès. On fe trom^ 
para : tout fut fini. M. Lambercie^nt 
nous dit pas u^ mot de reproche. , ne^ 
nous fit pas piRS mauvais vifage» 8c 
nous e^ parla plus ^ nous Tentendimçs 

nêmC| 
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même , un .peu ,apr^ 9 rire auprès de /a 
fœur à gorge déployée y car le rire de 
h{. Lambercier s'enrendoic de loin j Se 
ce y eut de plus étonnanc |ncore ^ 
<'eft que^ paiTé le premietfainifemenc » 
nous ne fumes pas nous-mêmes fofX 
mffligqf. Nous plantâmes ailleurs un aa« 
cce arbre j & nous nous rappellions fou- 
veut la catadrophe du premier , en lépé*' 
tant entre nous avec emphafe \ un aqttc^ 
duc 9 un aqueduc ! Jufques-U j^avois eu 
d^s accès d orgueil par .intervalles quand 
j'écois Ariftide ou Brucus. Ce ici mon 
premier mouvement de vanité, bien mar« 
quée. Avoir pù conftruire im aqueduc d^ 
nos mains » avoir mis une bouture eu^ 
concurrence avec un grand arbre me 
paroiilbit le fuprème degré de la gloire» 
A dix ans j'en jugeois mieux que Céfac 



â trente. 



L'idée de ce no\tt » & la petite hif«« 
xoire qui s y rapporte > m'ell & bien refté# 
ou revenue ^ qu'un de mes plus ag^- 

bles projets dans mon voyage dftXjesi^l 
. Tome L ^ . P 



Les Confeffions. 
en 1754» étoit d'aller Bc^ffeytfevoiB 
le$ monumens des [eax de mon enfance 3 
& fur-tout le cher noyer qui devoir alors 
avoir èx^ le tiers d'an fiecle. Jé fus û 
êontînaeilemem obfédé, fi peu tyiaître 
moi-mèaxe j que je ne pus trouver le 
moment de me farisfaire. 11 y % pea 
d'apparence que cette occaiion renaifle 
jamais pour moi*. Cependant je n en ai 
pas perdu le defir avec refpérance , & 
je fuis prefque fôr que fi |amai$ , re^ 
tournant dins ces lieux chéris > j'y te-: 
trouvois «on cher noyer encore en être»^ 
je larroferois de mes pleurs. 

* De retoûr^ i Genève , je paiSki deux 
ou trois ans chez mon oncle en attendant 
qu'on réfolut ce que Ton feroit de moi. 
Comme il deftinoit fon fils au génie , il 
lai fit apprendre un peu ie deflin » & 
lui enfeignoit Us élémçns d'£uclide« 
J'apprenois tout cela par compagnie , & 
j*y pris goût , fur-tout au deifin. Cepen- 
' d||| oi\ délibéroit fi l'on-me feroit Hôr^ 
loger ^ Procureur ou Miniilre. J 'aimois 
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mieux être . Miniftre , ^ car je trouvois 
bien beau de prêcher. Mais le pecic re- 
Yenâda^bien de ma mere^ à partager 
encre mon frère & moi , ne fuffifoic 
pas pour pouiïer rxyes écudes. Comme 
I âge où j'ccois ne rendoic pas ce choix 
bien preflànt encore , je reftois en atren* 
dans chez mon oncle » perdant i-peu^. 
près; mon tems*^ & ne iailTant pas de. 
payer ^ comme il étoit jôfte» une aflTei^' 
ibrre peniion. 

Mon oncle , homme de plaiiir » ainii 
que mon pere y ne favoic pa^s ^ comme 
lui 2. fe captiver pour fes devoirs ^ 
prenoit zSÎEtz peu de ibin de nous. Ma 
tante écoic une dévote un peu piéciite» 
qui aiment mieux chanter les pfeaumes 
que veiller à notre éducation. On noas 
laiilbic prefque une liberté entière donc 
nous n'^buiames jamais. Toujours 'in- 
séparables 9 nous nous fufEtfîons Tun i 
l'autre; & n'étant pduit tentés de fré- 
quenter les polilibns de notre âge > nous 
iie prîmes aucune des habitudes liber- 
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tines que roifiveté nous pou voit infpifet; 
J'ai même coïc de nous ruppofer oiflFs^ 
car de la vie nous ne le fûmes moins ^ 
& ce qu'il y'avoic d'heureux écoit que 
tous les amufemens dont nous nous paf* 
fionnions fucceflîvement nous tenoient 
enfemble occupés dans la maifon » fans 
que nous fuilions même tentés de def- 
eendre a la rue* Nous faifions des cages ^ 
des flûtes j des voians , des tambours^ 
des maifons , des équiffies^ des arbalètes- 
Kous gâtions les outils de mon bon vieux 
grand-pere y pour faire des montres â 
fan inûuticHi. Nous avions* fur-tôut un 
goûc de préférence pour barbouiller du 
papier , deffiner , laver , enluminer , 
Élire un dégât de couleurs. Il vint i 
Genève un cbariatan italien , appelle 
Camba-cona j nous allâmes le voir une 
ibis , & puis nous n'y voulûmes plus al- 
^er c mais il avoit des mariennettes , Ac 
nous nous mîmes à faire des marionnet- 
tes j fes marionnettej jouoienc des ma- 
nières de fomédies ^ & noiis fîmes des 
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comédies poui^les noires. Faute de prar 

tique nous contrefaisons du gofîei' la 
voix de polichinelle ^ pouc joaer ces 
charmantes comédies que nos pauvres 
bons parens ayoienc la patience de voir 
& d'entendre. Mais mon oncle Bernard 
ayant 4in jour lu dans la fj^mille un très- 
beau fertnon de fa façon , nous quitta-- 
mes les comédies y & nous nous mîmes 
à compofer des fermons. Ces détaièi ne 
ibnt pas fore intéreilàns , je f avoue j mait 
ils Aïontrenc à quel point il falloit que 
notre première éducation eût été bien 
dirigée pour que , maîtres prefque de 
notre tems & de nous dans un âge fi 
tendre , nous fuflîous fi peu tentés d'en 
abufer. Nous avions fi peu befoin de 
nous faire des camarades ^ que nous en 
négligions même Toccafion. Quand nous 
allions nous promener , nous regardion$ 
en paiTant leurs jeux fans convoitife» 
fans fonger * même â y prendre part. 
L'amitié rempiiffbit fi bien nos cœurs» . 
^u'il nous ftiififoit d être ênfemble ^ po^ 

C iij 



{5 4 CmfeJJiansl 

que k$ plus iimples goiu^ âf&nt nos dé-, 
lices. 

A force de nous voir inféparables on 
y prit garde ; d*antant plus que mon 
icouûn éunc très-grand & moi rrès-pecic^ 
cela f^iifoic un couple aflez plaifamment 
afloTti. Sa longue figure effilée » fan petit 
vifage de pomme cuite ^ fon air mou , 
fa démarche nonchalante excicoient les 
enftns à fe moquer de lui. Dans le patois 
du pays on lai donna le furnom de 
Barnâ Brcdanna , & ûtôt que nous for- 
rions nous n'entendions que Barnâ Brc^ 
donna tout autour de nous. Il enduroic 
cela plus tranquillement que moi. Je me 
fâchai 9 je voulus me battre^ c'étoit ce 
que les petits coquins demandoient. Je 
battis , je fus battu. Mon pauvre coufin 
me foutenoit de fon mieux , mais il écoit 
foible, d*un coup de poing on le ren- 
verfoit. Alors je devenois furieox. Ce« 
|>endant , quoique j^attrapafle force ho- 
rions j ce n'étoit pas à moi qu'on en 
youloitj çéioiti Barnâ Brcdanna i mais 
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|- augmentai tellement le mal par ma 
mucme f:plere ^ que nous n oiions plus 
fortit: ^u'a}}x heurp^^où l'on écoic eil 
çXzSk 9. de peat; d'^re hués fuivi« 
par les. écoliers. 

Me voiii dcja ledreiTeur xles. torts# 
Pour êcre uu paladin dans les formes il 
fier me fQânquoit que 4'ay^ir.une Dame; 
|*eu eu$ deux. J'allois fi^e tems tems 
.voie mon pete à Nion , petite ville .du 
pays de Vaud , où il s'écoit établi. Mon 
pere écoit fort aimé » ^ ion âls fe fen- 
x.oic.d^,,icetce jtiien.ïeillauçe^. Pendant 1« 
peu^e féjaur qpç je faifpis pirès de lui, 
f 'étoît^ z qui me.flài^rpiCk Un« Madame 
de Vulfon fur-to^t. me faifoit. mille car 
re(Ies> & gour y mettre le comble, fa 
fille me prit pour £bn galant. On feni: 
4ce qug « ^c'ei); galant d oiiwce ans^ 

^u£ une£Jle 4e. yingc^deux. Mais touri 
dies ces friponmss font lî aifes de mettre 
ainfi de petites poupées en avant pour 
cacher les .grandes , ou pour, les cenrejr 
par limage. d'au. jeu:qu'jeUes favent ts»^ 

C iv 
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dre attirant. Pour moi , qui ne voyoîs 
point €ntr*clle & moi de dîfcon venance > 
je pris la chofe au férieux ; je me livrai 
de couc mon cœur ^ ou^plvitôt àt toute 
ma icte ; car je n ciois giieres amoureux 
que par-là quoique je le fuûc a la fo- 
lie , & que mes tranfporcs ^ mes agitar 

tions , met fureurs^ d<mn^m fceues 
â pâtKM de tire* 

Je connois deux fortes d'amours très- 
diainds , très-réels j & qui n*ont pres- 
que rien de cômman » quoique très*vtfs 
iun& 1 autre, & tous deux diâerens de 
la tendre amicié. Tout le cours de ma 
>rie s'eft partàgé entré cea deta amours 
de a di?erfes natures j & je les ai même 
éprouvés tous deux à la fois ^ car , pac 
exemple , au momfetic dont je parte l 
nndis q^ je m'emparois de Mlié. de 
f^ulfonix publiquement & il tyrannique- 
ment que je ne pou vois foufFrir qu'aucun 
homme approchât d'elle , j'avois avec 
une petite Mlle. Goton des têtes-â-tètes 
alTez courts , mai$ alliez vifs ^ dans leir 
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quels elle daiguoi& faire lanuîcreflfe d'é* 
cole, & c*ccoic toucj mais ce touc,qiii 
en effet écoit toac pour moi , me paroif*^ 

• foie le bonheur fuprême, & fencauc déjà 
le prix du myftere , quoique-je n'en fufle 
tiTer quVn enfant , Je rendois à Mlle, de 
yulfon y qui n'en doutoic gueres \ le (bin 
qu'elle prenoit de^m'employer à cacher 
d'autres amours. Mais , a mon grand 
regrec ^ mon fecrét fut décoaverc oa 
moins bien gardé de la part de ma petite 
maîtreHe d'école que de la mienne ^ cac 
on ne tarifa pas â nous f^parer, 

C'étoit en vérité une finguliere péf-* 
fonne que cette petite Mlle. Goton. Sans 
être belle elle avoît une figure difficile à 
oublier « & que je mè rappeffe encore, 
fouveirit beaucoup trop pour un vieux 
fou. Ses yeux fur- cour n'croient pas de 
fon âge , ni ia taille ni fbn marntien* Elle 
avoit un petit air impoiânt & âer, trè^- 
propre a fou rôle, & qui en avoit occ;i- 
fionné ta première idée entre nour» Ma» 

* ^e qa'^eUe av^u de plu; bmrre» écoit «iii 

■ 9i ■ ■ - 
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iiiclange d'audace & de réferve diflScile 
â coocevoin Elle fe permetcoic avec mot 
les plus grandes privautés ^ fans jamais 
nr'en pera>eccre aucune arec elle y elle 
me craicoic e^adtemenc en enfant. Ce 
qui me fait croire > ou qu'elle avoir déjà 
ceiïe de 1 erre ^ ou qu au concraue elle 
rétoit encore alTez elle-même pour ne 
voir qu'on jeu dans le péril auquel elle 
f^'expofoir.. 

J'étois cour entier, pour ainfî dire» à 
chacune de ces deux perfonnes, & fî par*- 
iaitemeut y qu*avec aucune des deux it 
ne m'arriyoit jamais de fonger a l'autre» 
Mais du refte rien de feuiblable en ce 
qu'elles me faifoieut éprouver. J'aurois 
pafle ma vie entière avec Mlle, de V 
Joit fans fongec à la quitter y. mais ea 
i'abordant ma joie étoic tranquille & 
s'altoit pas.^ Témotion. Je laimois fur- 
tout en grande compagnie \ les plaifanr 
teries, les agaceries ^ les jalouûes mêmes 
jfla'àttachoient ^ m'intércfloient ; je triom* 

plioîs a?«c prgneili de fes préféceoce$ ^ 
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près des grands rivaux qu elle paroldoïc 
iiulcraicer. J'écois tourmencé . mais i ai- 
mois ce cotirmeat. Les applaudideaiensy 
les encouragemeas » les ris m echauf- 
foient^ m'animoienc. J*a vois des eaipor- 
tranens » der Êûliies; j'éteis tranfporcé 
d'amour dans lu cercle. Tece-à-cête j'at»^ 
rois été coarrainc , froid » peuc-êue en^* 
nuyé. Cependant je m'intéreffbis tendre- ' 
«nent à elle » je foufficois quand elle écoit 
iiulade : j aurois donné ma ianrc pour 
rétablir la /leiuie ^ & notez que je favois 
très-bien par expérience ce que c'étoic 
que maladie, 6c ce quec'écoir que fanté» 
Abfenc d'elle j'jr penfois, elle me man- 
quoic^ préfenCy fes carefTes m'étoienc 
douces âu cœur , non an iens« J^écob 
impunément familier avec elle } mon 
imagination ne me demandoir que ce 
qu'elle m'accordoit z cependant }e »*aa« 
rois pu fuppoccer de lui en voir faire 
.jutant i d'autres. Je Taimois en frere^ 
mais j'en étois jaloux en amantr 
Jereuibcté de Mite» Goton en Xun; 
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en furieux » en âgce » fi j avois feoiement 
imagine qu'elle pue faire à un autre le 
même traitement qu'elle m'accordoit ) 
car cela mcme écoit line grâce qu'il fal- 
loit demander à genoux. J abordois Mlle, 
de Vulfon avec un plaifo très- vif , mais 
£uis trouble \ aa lieu qa^ea Toyant fea^ 
lemenc Mlle. Gotony je ne voyois plus 
rien \ tous iiies fens étoient bouleverfés. 
J'étots fitmilter avec la première » fant 

wx conp:aire i f 
tois aulli tremblajuc qu'agite devant la 
fecbnde , inekie au forrdes. plus grandes 
familiarités.. Je crois que û j.'avoM refté 
trop loiig-tems avec elle je naurois pu 
vivre , les palpitations m'auroient c touffe. 
Je craignois. égalemejat4!S kàtrdépkire ; 
2uais jeiok pins complaifant pour lune 

plui obcillant pour l'autre. Pour rien 
an monde je n'aurois voulu fâcher Mlle, 
de Vulfmy mais fi. Mlle. Gotom m'eut 
cxrdonnc de me jeter dan^ les Hamn]^s^' 
|e crois qu'à Tinlkaair j^aûrqk obék 

Mes aiitfmre J. w platât otes Kiultiz^ 
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vous ivec celle* ci , dureceAt peu » xvksfi^ 
heureufetnenE pour elle & pour moi 
Qamque met Ikifoiis avec M\\%^ de 
y %lfon n'euÛèiK. pâ^s le qiieme danger , 
elles ne lainerenc pas d'avoir auiH leur 
cataftrophe v après avoir un peu plue 
long-cçms.dafé. JLes &m de tout cela 
devoienc coujours avoir l âir un peu ror. 
manefque & dQûner prife aux e^iiclama^ 
xions^ Quoique mon: comgQetce ivèc 
Mlle. d^:^^u/foa^ fjir moin* vif, il éroit 
plus attachant peiic-ccre. Nos fépaxationj 
ae fe Êtifoiem f^n^s Tan» larmes , Ss4l 
cft imgulier. dans- quel vide accablai^c |e 
me fentois plongé après l'avoir quittée**. 
Je ne poHvoU parler que d-'elle , ni pen^t 
fer. qWà eUe j mes reij^Qca étaient wais 
&: vifs ; màk je arois qu'au fond ces hé- 
roïques regrets u'étoient pas tous poiir 
elle & que, fan» que fe mr'ea apper^ 
çuile j. les amufepaens;, doue elk étok 
le centre y avoieiK leur bonne parti 
Pouç cempcue^ le&.donletif s de4'a«bfencie^ 

^<ui^iiQU9.éfl(iyiiQttt 49$7lams» d-imt^ 
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chécique à faire fendre les cochers. Enfin 
|*etts la gloire qu'elle n'y pue plus tenir 
& qu elle vinc me voie à Genève. Peur 
le coup la cêce acheva de me tourner ; je 
fus ivre &c fou les deux jouts qu'eUa J 
lefta. Quand elle partie ^ |e wnlois me 
leter dans l'eau après elle, & je fis 
long-ceois recemir lair de mes cris. Huit 
fours après elle m'envoya des bonboni 
te des gancs ^ ce qui m'eut paru fort ga« 
lanc y fi je n'eullè appris en même cems 
q[u elle éeoit mariée » & q\je ce voyage 
dont il lui avoit plu de me faire hoir- 
neur , écoic pour acheter fes habits de 
noces. Je ne décrirai pas ma fureur ^ 
elle fe conçoit* Je jurai dans mon noble 
courroun de ne plus revoir la perfide ^ 
n'imaginant pas pour elle de plus terri- 
ble punition; Elle n'en mourut pas , ce* 
pendant ; car vingt ans après » étant allé 
voir mon pere , & me promenant avec 
lui fur le lac ^ je demandai. qui écoient 
des Dames que je vôycHs dans un bateau 
, pei^ loia 4tt oucre* Coramenc me di( 
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mon pere en fourianc » le cœur ne te le 

dit-il pas? Ce fout tes anciennes amours^ 
c'eft Madame Crtftin ^ c'eft Mlle, de FuU - 
/on. Je creâaillis à ce nom pcefqu oublié : 
mais je dis aux baceliers de changer de 
rouce, ne jugeant pas, quoique j'eulTe 
allez beau jeu pour prendre alors ma re^ 
Tanche, que ce fut la peine d être parjure» 
& de rcnouveller une querelle de vingc 
ans avec one fethme de quarante* 

AinU fe perdait en niaiferies le pltt$ 
précieux tems de mou çnùnce j avant 
qu^on eut décidé de ma deftination*. 
Après de longues délibérations pour fui^ 
yre mes difpoiidons naturelles » on prie 
enân le parti pour lequel j'en avois le. 
moins y, & Ton me mit diez M* Majfe^ 
ron ^greffier de la ville^ pour apprendre: 
fous lui , comme difoit M* Bernard ^ 
f utile métier de grapignan* Ce furnàni 
me déplaifoit fouverainement ; lefpoir 
de gagper force écus> par une voie ig\\o^ 
bie^ âatcoit peu mon humeur hautaine ^ 

roco^tiQA me parmfioic ennii^feoTe ^ 
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infupportable ; lafliduité ^ raflujédde*^ 
mène achevèrent de ui'ea xebiuer ^ 2c je 
n'entrois jamais au greffe qu'avec une 
horreur qui croiiToic de jour en joiir* 
M. Majfcron , de fon cocé y peu concenc 
de moi , me traitoit avec mépiis , me 
reprochant fans celle mon engourdiflTe* 
ment , ma bècife ; me répétant tous les 
jours (|ae mon oncis lavoit aiïiiré ^ que 
je f avais ^ que je favois , undls que dans 
le vrai je ne iavols rîen ^ qu'il lui avoit 
promis un joli garçoa> & qu'il ne lui 
avoir donné qu'un âne. Enfin je fus ren- 
Toyé du greffe ignominieufemeat pour 
mon ineptie ^ & il fut prononcé par les 
clercs de M. MaJJcron que je n'ccois bon» 
qu'à mener la lime» 

Ma vocation aînâ déterminée , je fus 
snis^en apprentiifage » non toutefois cher 
un horloger, mais chez un graveur. Les 
dédains du greffier m'avoient extrême- 
ment huijiiiié y Se j^obéis fans murmixre;^ 
Duc^mmun étoit un jeune liomme^ 
tuRie & violent > oui viau à bguc es 

t 
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frès-peu detetns de ternir tout Téclarde 
mon enfance y d abrutir mon caradtere 
aimanc & vif » & de me réduire par i ef-* 
prie 9 ain£l que par la forcune , â mon 
véritable état d apprentif. Mon latin , 
mes antiquités » mon hiftoire » tout fut 
pour long'Cems oublie : je ne me fouve^; 
nois pas o^ême qu'il y eût eu des Rch 
mains au monde« Mon pere , quand [e 
Tallois voir, ne trouvoit plus en moi 
îon idole ; je n etois pins pour les Dames 
le galant Jcan^Jacquts ^ & je fentois il 
l)ien moi-même que M« &: Mlle. Lam-^ 
lercicr n auroient plus reconnu en moi 
leur élevé , que j'eus honte de me re-* 
préfenter à eux » P^^^ revus 

depuis lors. Les goii(^ les plus vilsj la 
plus bafTe polifibnnerie fuccéderent 4 
mes aimables amufemens^ fans m*eAi 
laiiTer mcme la moindre idée. Il faut 
;que malgré l'éducation la plus honnête 
j'eufie un grand penchant dégénérer ; 
car cela fe ât uès-rapidement > fans la 
moindre, peine , & jamais Céfar fi pré-. 



'6S Les Confeffionsé 

coce ne devine â pcompcement Laridon. 

Le métier ne me déplaifoit pas en lui- 
même y j'avois nn goût YÎf pour ledeffia ; 
ie |ea da butin m*amafoic alTez » & 
comme le ulem du graveur pour l'hor- 
logerie cft très-borné, j*avois refpoir 
d'en atteindre la pecfeâîon. J y ferois 
parvenu » peut*ècre ^ £ la bruuiiccL de 
mon maître Se la gène exceffive ne m*a- 
voienc rebuté du travaiL Je lui dérobais 
mon tems , pour l'employer en occupa- 
tions du même genre, mais qui avoient 
pour moi l'attrait de la liberté. Je gra- 
voh des efpeces de médailles pour nous 
fervir , a moi ôc à mes camarades , d or- 
dre de Chevalerie^ Mon maître me fur- 
prie i ce travail d^ contrebande , & me 
cooa de cofops , difant que [e m*exerçois 
â faire de la fauITe monnoie > parce que 
aios médailles avoienc les armes Je la 
. République* Je puis bien fnrer que }e 
41 avois nulle idée de la faulTe monnoie , 
^ très-peu de la véritable. Je favois 

tnieux comment ,ie iàifoient les As 



Digitizei' ' 



romains que nos pièces de trois fous» 
La tyrannie de mon maître finit pat 
me rendre infupportable le cravaii que 
j'aurois aimé , & par me donner des vices 
que j'àurois haïs » tels que le menfonge > 
la fkinéantife , le voU Rien ne m'a mieui 
appris la différence qu'il y*a de la dépen- 
dance filiale i Tefclavage fervile , que le 
fouventr des changemens que produifit 
en moi cette époque. Naturellement ti*- 
jnide & honteux , je n'eus jamais plu^ 
d'élolgnement pour aucun défaut quft 
ipour l'effronterie. Mais j*avois joui d'ané 
.liberté honnête qui feulement s'étoic 
reftreinte jufques-là par degrés , & s'éva- 
nouit enfin tout-»â-fait. J'étois hardi cheSs 
mon père > libre chez M. Lambcrcicr^ 
difcret chez mon oncle ^ je devins crain* 
tif chez mon maître » & dè$*iors je fus 
un enfant perdu. Accoutumé 1 une éga- 
lité parfaite avec mes fupérieurs dans la 
manière de vivre^ à ne pas connoître un • 
plaifir qui ne fut i ma portée » si ne pas 
voir un mets dont je n euITe ma part^ à 
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n'avoir pas un dear que je ne temoi- 
gnaffe, à mettre enfin tous les mouve- 
sncBS de mon cœur far mes lèvres ; qu'on 
fuge de ce que je dus devenir dans une 
maifon où je n ofois pas ouvrir la bou- 
che ^ où il falloir (brrir de table ao tiers 
du repas » & de la chambre auili*tôc que 
je n'y avois* rien à faire, où fans ceflc 
enchaîne à mon travail, je ne Toyois 
qu'objets <le jouifiances pour d'autres ic 
^ privations pour moi feul , ou 1 image 
de la liberté du maître & des compar 
gnons augmentoit le poids de mon aila-*' 
jéciflfement, où ^ dans les difpuces fur ce 
que je favois le mieux , je n^ofois ouvrir 
la bouche , où tout enfin ce que |e voyois 
devenoit pour mon Cœur un objet de 
convoirife > uniquement parce que j etois 
privé de tout. Adieu > laifance , la gaîté, 
les mots keareuz qui jadis fouvent dans 
mes fautes m'avoienc fait cchaper au 
châtiment. Je ne pui^ me rappeler fans 
rire qu'un foir chez mon pere , éunc 
mndamq^é ^ pour quelque efpiéglerie , â 
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m*aller coucher fans fouper » ôc padanc 
par la cuifîne avec mon crifte morceau 
de pain , je vis 8c flairai le rôti toarnant 
à la broche. On était autour du feu ^ il 
fallut en paffant faluer tout le monde» 
Quand la ronde fut £ii|e » lorgnant du 
coin de l'œil ce tftti qui avoit £ l>onnt 
mine, ôc qui fentoit & bon» je ne pue 
m'abftenir de lui faire aufli la révérence ^ 
0c de lui dire d*im toit{Méax: adieu rôtip 
Cette iailliede naïveté parut ùr plàiUntt^ 
<ju'on me fie re^et i ibuper. Peut-êtrç 
eût-elle eu le même bonheur chex mom 
maître ^ mais il eft'sûr qu'elle ne m'y 
feroic pas venue ^ ou que je n aui;ois ofç 
fny livrer» 

VoiU comment )*appris à coavoitet 
en filence, à me cacher • à diiCmuler, 
â mentir ^ & à dérober enfin y iançaijfie 
qui jufqu alors ne m'émit pas venae» As 
dont je n'ai pu depuis lors bien me g\xé^ 
• rir. La convoitlfe Se rimpui0ance me-^ 
tient tottf ours là« Voilà pourquoi tous lee 
laquais ibot fripofis , & pourquoi 
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appreotifs doivent l'être j mais dans 
ttn état égal U tranquille > où tout ce 
qu'ils voient eû à leur portée , ces der-* 
iiiers perdent eu grandiirant ce honteux 
penchant* N ayant pas eu le même avan-- 
tage » je n'en ai. pu tirer le même profit. 
• Ce font prefque toujours de bons fen- 
dmens mal dirigés qui font (aire aux 
enfans le premier pas vers le maU Mal^ 
gré les privations &c les tentations con* 
tinuelleSn j'avois demeuré plus d'un an 
ches mon maître (ans pouvoir me ré-- 
foudre à rien prendre » pas même des 
chofes à manger. Mon premier vol fut 
une af&ire de complaifaiice ; mais il ou- 
vrit la porte à d autres y qui n,*a voient, 
pas une H louable iin. 
; , 11 y avoir chez mon maître un com- 
pagncm appelle M. F zrrat , dont la mai- 
dans le voiûnage ^ avoit un jardin 
zS^Tu éloigné qui produifoicde très-belles 
afpergeS. II prit envie à M. Verrat ^ç^v 
Ji*avoit pas beaucoup d'argent ^ dé voler 
i fa mere des afperges dans lem; pri; 
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fkieur » & de les vendre pour faire quel- 
ques bons déjeûoés* Comoie il ne vout 
loic pas s'expofec lui-même ^ & qu'il 
ii*écoit pas fort ingambe ^ il me choi(i(« 
poQtcecte expédition. Après quelques 
cajoleries. préliminaires 9 qui.me gagner 
irenc d autant mieux que je n'en voyois 
pas le bue 5 ii me la propofa comme une 
idé^ qui lui venoît fur le champ. Je di£v 
pmai beaucoup ^.ilinfifta. Je n'ai jamais 
pu réfifter aux careflès \ je me rendis» 
J^allois tous les matins moiHbn^er les 
plus belles afperges ^ je les porcois au 
Molard ^ où quelque bonne femme qi;i 
wùjoït qw je vanois de les voler , me 
difoit .pour avoir à meilleur compte. 
Dans ma frayeur je prenois qu'elle 
voaioit bien me donner \ je le portois à 
M* Vmatn Cela fe cha;ige<>it prompte- 
ment en un déjeuné donc j ecois le pour- 
voyeur , & qu*il partageoiç avec un au^* 
tre camarade ; car pour moi» jtrès-contenc 
d'|n avoir quelque bribe , je ne toucbois . 
pas même à leur viiu , 
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Ce petit maticge dura pluiîeujrs jouti 
lans qu'il me vinc même à i efpcic de 
voler le voleur, & de dîmer fur- M. Ver* 
^rarle produic de fes afperges* J'exécur. 
cois ma friponnecie avc/c la plus grande 
fidélité j mon fcul motif croit de com- 
plaire â celai qui me la faifoic faire» Ce« 
pendant fi j eufTe été furpris » que «de 
coups I que d'injures , quels tuicement 
cruels n*euflai-je point eiTuyés, tandis 
que le miférable ^ en me démentant » eue 
été cru fur fa parole » &c moi double- 
ment puni pour avoir 'ofé le charger ^ 
attendu qu'il écoit compagnon, & que Je 
fi ecois qu apprentif. Voilà cpmment » eu 
tout état» le fore coupable fe fauve aux 
dépens du faible innocent. 

J appris ainfi qu'il n^'écoit pas^fi terril 
ble de voler que je layois cru , & je 
ticai bientôt fi bon parti de ma fcience j 
que rien de ce que fe convoitois n'écoit 
â ma portée en fureté» Je n'étois pas ab« 
folument mal nourri chez mon maître^ 

la fobrijété ne mëtoit. pénible qu'en 

■ / 
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la lui voyant fi mal garder. L'ufage de 
faire ibrtir île table Les jeune» gens quand 
oa y ferr ce qui les; cence le plus , me 
paroît très-bien entendu pour les rendre 
aafil friands que fripons. Je devins eti 
pei^e tems Tun & Tautre, & je m'en 
trouvoisfort bien pour l'ordinaire , quel^ 
quefois fore mal ^ quand jerois fûrpris. 

Un foavenir ^ui me fait frémir encore 
& rire touc à la fois » eft celui d'une 
chaife aux pommes qui me coiira cher* 
Ces pommes étoient au fond d'une dé-- 
penfe » qui par une Jaloufie élevée rece-- 
voie du jour de la cuiilne. Un jour que 
jetois feul dans la maifon ^ je montai 
fur la may pour regarder dans le jardin 
des Hefpérides ce précieux fruit donc je 
ne pouyois approcher. J'allai chercher 
la broche pour voir fi elle y pourroit at*v 
teindre : elle étoic trop courte. Je Talon-* 
geai par une autre petite broche qui fer« ^ 
voit pour le menu gibier j car mon maî- 
tre aimoit la chaflTe. j€ piquai plufirars ' 
fois fans fucccs \ fiyufin je fcntis avec tranf* 
Tome L D 
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porc (}ue j'amenois une pomme. Je tirai 
crèsKlou^ement) déjà k pomme touclioic 
à la jaloufie \ j'érois prec à la faillr. Qui 
dira ma douleur \ La pomme écoij; trop 
gvofle ; elle ne put paiïer par le trou. 
Que 4'inve(icion$ n'ai -je pas^ mi^ en 
ufage pour la tirer ? Il falluc trouver des | 
(upporcs pour tenir la broche en état, un 
Iponteau aiTe^j^long pour fendre la pomme» | 
- une latte pour la foutenin Â force d a* 
4reâè & de cems je parvins â la parta«. 
ger , erpécam wet enfuice les pièces 
Tune après 1 autre. Mais à peine furent* 
elles féparces qu'elles tombèrent toutes^ ; 
deux dans la depenfe. Leâeur pitoyable ^ 
partagez mo^ aâliâdon! 

Je ne perdis point courage ^ mais j a* < 
vois perdu '4ieattçoup de , tem$« Je crai* 
^nois d'être furpris ; je renvoie au len-- 
demain une tentative plus heur^ufe. Se 
j.e me remets à l'ouvrage tout auflî tran- 
quillement que fi je n'avois rien fait , | 
ians fonger aux deux témoins indifcrets j 
qui dc'pofoient contre ^oi dans la dc^ 
fcwfe. 

« • 
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' Le lendeœain lecrouvanc loccaûoa 
belle, je tente un nouvel eflai. Je monte 
% me$ ttetmx^ j*alonge U broche ^ je 
Ta/ufte , )éioï$ pcêc i piquer •••••••• 

malheureufement le dragon ne dormoic 
pas) tout-i-coap là porte de la dépenfe 
s'ouvre^ mon maître en fort > ooife les 
bras^ me regarde ^ & me 4ic • cour- 
tage • • La plume me tombe des 

mains. : 

Bientôt à force d'elTuyer de mauvais 
traitejnens , j y devins moiiis fen£[ble> ils 
me pansent enfin une forte de compea* 
ûtion da vol , qui me mettoit en droit 
de le continuer. Âu lieu de retôurner les 
yeux en arrière & de regarder la puni^» 
tion j ^ les portoi$ en avant & |e re« 
gardois la vengeance. Je jugeois que me 
battre comme fripon , c'écoit m autorifer 
à l'être. Je^trouvois que voler 5c être 
bactualloient enfemfaJe, &c conftituoient 
€n quelque. force un état » & qu'en rem- 
pliffant la partie de cet état qui dépen- 
doit de moi , je pouvois laiCer le foitt 

Dij 
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derautreàmon maîcce. Suucecce idce^j^ . 
xne mis à voler plus tranquiliementquW 
paravanc. Je me difois s Qa'en arrivëca* 
t-il, enfin } Je fierai baccut Soit: je fuis 
fait pour l'ccre. ! 

J'aime à manger fans être avide ; je 
fuis fenfuel &c non pas gourmand. Trop | 
4'aucres goûcs me diftraifenc de celui-là. * 
Je ne me fuis jamais occupé de ma boit* 
çhe que quand mon cœur étoit oifif » &c 
i:ela m-efl û rarement arrivé dans ma 
vie 9 que je n*ai gueres eu le tems dd | 
fonger aux bons morceaux. Votlà pourw | 
quoi je ne bornai pas long- tems ma fri-^ 
ponnerîe*au comeftible , je 1 étendis 
bientôt i tout ce qui me tentoit , & fi je 
ne devins pas un voleur en forn^d , c'eft 
que je n'ai jamais été beaucoup tenté 
d'argent. Dans le çabinet commun mon 
m^cre avoic un autre cabinet i part^ 
qui fermqit â clef j je trouvai le moyen 
d-en ouvrir la porte & de la refermer 
fims qu'il y parût. Li je mettois à con^ 
|(ibttiîot) fes boas outils^ fçs meilleur! 

i4 • 
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deflins^^s empreintes^ tout ce qui me 
faifoic envie & qu'il afFeâoic d'éloignet 
«le moi. Dans le fonds ces vols écoienc 
bien innoeens, piiifqu'ils n'étoient faits 
que pour §cre employés i Ton fer vice: 
mais j ecois ccanfporcé de joie d'ayoicces 
bagatelles en mon pouvoir; je croyois 
vol* le talent avec Tes produâ:ions« Du 
cefte il y avoit dans des boitas des recèii- 
pes d pr & d argent ^ de petits bijoux ^ * 
despieces deprix , de la monnoie. Quand 
l'avois quatre ou cinq fols dans ma po- 
che > c'étoit beaucoup : cependant loin 
de toucher à rien de tout cela» je ne me 
ibuviens pas même d'y avoir jeté de ma 
vie un regard de qon voitife* Je le voyoie 
avec plus d effroi que de plaiiîr. Je crois 
bien que cette horreur du vol de Tar-^ 
gent 9 & de ce qui en produit ^ me vtf- 
noit en grande partie de l'éducation. 11 
fe mcloic à cela des ^es fecretes d'in- 
âmie ^ de prifon ^ de châtiment » de 
potence > qui m'aoroient fait frémir fi 
. j avois été tenté ; au lieu que mes tours 

Diij 
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ne me .fembloient que des efpH^leries j 
te n'écoient pas autre choie en efFeu 
Tout cela ne pouvoic valoir que d'être 
kieti étrillé par mon maître , & dV 
:iranc^ je m*arrangeois ià-defius. 

Mais , encore une fois ^ je ne convoie- 
lois pas tnème aûez pour avoir à m'abf- 
tenir j je ne fentois rien \ coftibJltrei * 
Une feule feuille de beau papier à deilip 
nor me tencoit plus que l'argent pour en 
payer une rame. Cette bizarrerie tient à 
une des Sngularités de mon àtraâere ^ 
dile a eu cane d'influence fuc ma con« 
duite» qu il importe de l'expliquer. 
' J'ai dés paflîons très « ardentes » & 
tandis qu'elles m'agitent rien n'égale 
mon impétuoiicé ; |e ne connois plus ni 
ménagement , ni refped , ni crainte, ni 
bienféance j je fuis cynique , effronté , 
nichent , intrépide: il n'y a ni honte qui 
xn'arrête ni dan^ qui m'eâfraie. Hors 
le feul objet qui m'occupe , l'univets 
n'eft plus rien potu: moi : mais tout cela 
ne dure qu'un moment ^ & le moment 
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qui fuit me jette dans l*ttiéanti(!«ment# 
Prenez-moi dans le calme, je fuis 1 im* 
dolence ôc la timidité même : tout m'ef- 
farouche y tout me rebute » une mouche 
en volant me £iit peur; un mot à dire » 
un gefte à £iire épouvante ma pareUe , 
Ja crainte ôc la honte me fubjuguent a tel 
point, que je voudrois ra*cclipfef aux 
yeux de tous ks mortels* Si'il faut agir , 
je ne fais que faire ; s'il fattt parler , je 
ne fais que dire ^ fi Ion me regarde ^ je 
fuis« déccmcenaûcé. Quand je me pal^ 
iionne, je fais trouver quelquefois ce 
que j ai à dire^ mais dans les entretiens 
ordinaires je ne trouve rien » rien 
tout ; ils me font infupportables |)ac cek 
feul que je fuis obligé de parler» 

Ajoutez qu^aucun de mes goûts domî« 
«ans ne coniîfte en chofes quls'achetenté 
Il ne me faut que des plaiiirs purs » 6c 
Vargent les empoifonne tous. J aime, par 
exemple , ceux de la table 4 Inais ne 
pouvant £3uffi:ir» ni la gène de la. bonne 
compagnie ^ ni la crapule du cabaret , je 

D iv 
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he puis les goùcër qu'avec un ami» car 
feul y cela ne m'eft pas poûibie : mou 
imagination s occupe alors d autre cbofe , 
&j'e n'ai pas le plaifir de manger. Si , 
mon fang alliimè me demande des fem« 
mt% , mon cceur ému me demande 
encore plus de l'amour. Des femmes à 
prix ^'argent perdroient pouc moi cous 
leurs charmes y je doute même s'il fecoic 
en moi d'en profiter. Il en e(l ainil de 
tous les plaifirs à ma portée : s'ils ne ibnc" 
gratuits^ |e les trouve infipîdes. J'aime 
les feuls biens qui ne font à perfonne 
^u*aa premier qui fait les goûter. 

Jamais l'argent ne me parut une chofe 
aui& précieufe qu'on la trouve. Bien 
plus y il.ne m'a mcnie jamais paru fort 
commode ; il n'eft bon à rien par lui« 
même } il faut le transformer pour en 
jouir} il faut acheter ^ marchander , fou- 
vent être dupe , bien payer , être mal 
fervi. Je voudrois une chofe bonne dans 
fa qualité ; avec mon argent je fuis fur 
4e l'avoir mau vaife* J acheté cher un œqf 
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frais ^ il eft vieux ; un beau fraie» il eil 
Terd j une fille , elle eft gâtées J aimç le 
. bon vin , mais ou en prendre ? chez un 
marchand de vin ? Comme que je fafle il 
mempoifonnera, Veux-je abfolumenc 
être bien fervi ? Que de foins, que 
d'embarras ! avoir des amis , des corref- 
pondans , donner des commiflîons, écâre» 
aller venir, attendre, & fouvenc au 
bout être encore trompé. Que de peine 
avec mon argent ! je la crains plus que 
je n'aime le bon vin. » 

Mille fois durant mon apprentilTage & 
depuis , je fuis for ri dans le deflein d'a« 
cheter quelque friandife. Japproche dç 
la boutique d'un pâtllf^er \ j'apperçois 
des femmes au comptoir-, je crois déjà 
les voir rire & fe moquer encr'elles 
du petit goLvmandf Je paflTe devant une 
fruitière \ je lorgne du coin de Tœil de 
libelles poices", leur parfum me cepte ; 
deux ou trois jeunes gens tout près de4â 
me regardent i un homme qui me con- 
.noîi eft devant fa boutique^ je uois d# 

D v 
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loin venir, ane iilb ; n'eft-ce point h 
•fervance 4e la maifou^ Ma vue courte 
jne fait mille iliuiions. Je prends tous, 
ceux qiîi paflènt pour des gens de ma 
tonnoiiTance : par-tout je fuis intimidé » 
retenu par quelque obftacle ; mon deHr 
croît avec ma honte , Se }e rentre enfin 
comme un fot ^ dévoré de convoitife ^ 
ayant dans ma poche de quoi la facis-* 
faire , & n'ayant ofé rien acheter» 

J'entretots dans les plus înftpides dé- 
tails » û je fuivpis daas l'emploi de mon , 
argent j fuit par moi foit pat d autres 
rembarras ^ la honte > la répugnance , les 
inconvéniens » les dégoûts de toute ef- 
pece que j ai toujours éprouves^ A me- 
fure qu'avançant dans ma vieleledeur 
prendra connoiâfance de mon humeur, il 
fentira lout cela fans que «je m appeian- 
tiife à le lui dice» 

Cela compris , on comprendra fans 
peine une de mes prétendues contradie^ 
lions i celle d allier une avarice prefque j 
fbrdide avec le plus grand mépris pour 



Digitizca by Cookie 



Livri L 8 j 

largent. C'efl: un meuble pour moi (î 
peu commode , qae je ne m'aviiè pas 
même de défirer cekii que fe n'ai pas » 
, & que quand j en ai je le garde long* 
rems fans le dépenfer ^ faute de favoir 
remployer à ma £uicatiie : mats l'occa- 
Âon commode & agréable fe préfenr^* 
t-elle ? /'en profite û bien que ma boi||||^ 
fe vide avant qae je m*en fois apperçu. 
Du refte > ne cherchez pas en moi le ûc 
des avares» celui de dcpenfer pour. lof- 
tencacion j tout au contraire , je dcpenfe 
en feçrec & pour le pkilir : loin de me 
faire gloire de dépenfer je m'en cache. 
Jefens 11 bien que l'argent n'eft pas â 
mon ufage > que je (his prefque honcenx 
d^en avoir , encore plu9 de m'en fervir. 
Si j'avois eu jamais un. rev.enu fu£fanr 
pour vivre commodément, je iiauroîs 
point été tenté d'être avare , j'en fuis 
uès-fùr. Je dépenfeiois tout mon revenu 
fans ckerchër à l'augmenter \ mais tpa 
fifuatîon précaire me tient en crainte. 
J'adore la liberté: j abhorre la gène 9 1» 
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peine , rafifujecciflement. Tant que dure 
Targent que j'ai dans ma bourfe , il affure 
mon indépendance » il me difpenfe de 
m intriguer pour en trouver d'ancre ; . 
ftéceflicé que j'eus toujours en horreur j 
maifi de peur de le voir finir |e te choyé : 
largenc qu'on poiTede elt i'inftrumenc 
%t la liberté; celui qu'on poi^rchaflb e(t 
celtti de la feryitade. Voilà pourquoi je 
ferre bien & ne convoite riem 

Mon déûntéce^ement n'eft donc que 
parefTe j le plaifîr d avoir ne vaut pas la 
peine d acquérir : & ma diffipation n'eft 
encore que parelTe : quand loccaiîon de 
dépenfer agréablement fe.prcfente, on 
ne peut trop la mettre â profit. Je fait 
xnoiiu tenté de 1 argent que des cbofes^ 
parce qu'entre l'argent & la poiTelfiou 
defirée il y a toujours un intermé" 
diaire 9 au lieu qu'encre la chofe & fa 
jouiiTance il ny en a point* Je vois la 
chofe j elle me tente \ fi je ne vois que 
le moyen de lacquérir , il ne me tente 1 
jpas. J'ai doac été fripon , & quelquefois 
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je le fais encore de bagatelles qui me 
tencent , Se que faime mieux Rendre 
qiiS demander. Mais , pecir ou grand ^ 
je ne me fouviens pas d'avoir pris de ma 
vie un iiard 4 perfonne; hq|s une feule 

. fois^. il n'y ar pas quinze ant , q^ue je 
Tolai fepc livres dix fous* L aventure 

*vaut ta peine dctre concée j car il s y 
trouve un concoure impayabledefifron- 
terie & de bêtifè » que j'aurois peine 
moi-mcm ^ a croire s'il regardqic un au« 

^ ire ntoi^ 

C*ét<HC â Parrst Je me promenois avee 
M« de Francucil au Palais-Royal , fur les 
cinq heures. Il tire fa montre y la regarde^ 
Se me dit: Allons à TOpéra : je le veus 
bien ; nous allons, il prend deux billets 
d'amphithéâtre, m'en donne un , & palle 

le pretjôfier avec l'autre ; je le fuis, ii en- 
tre. En encrant après lui , je trouve la 
porte embarr^i^ée. Je regarde, je vois 
tout le monde debout , je juge que je 
pourrai bien me perdre dans cette fbnlev . 
ou du moins laiiTes fuppofer M*, de 
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Francucil que j'y fuis petdu. Je fors , je. 
repreifd^ ttia contre-marque , puis mon 
argent» & je m'en vais , fans fonger qu'i 
peine avois-je atteint la porte que tout 
le monde écoit adis , & qu'alors M. de 
Francueii Toyoit daireinent qae je n'y 
étois plus* « 

Comme jamais rien ne fut plus éloigné 
de mon humeur que ce trait-là y je te 
Dote , pour montrer ^u*il y a dès momens 
d'une efpece de délire » où il ne faiic 
point juger des hommes par leurs allions. 
Ce n'éroit pas précifémènt voter cet at^ 
gent y c'ctoit en voler lemploi y moins 
c'étoic un vol , plus c'ccoic un infamie; 

Je ne finirois p^s ces détails (i Je vou' 
lois foivre coates les routes par lefquel-. 
les , durant mon apprentiffage » je palTaî 
de la fublimicc de l'héroïfme à la baffefre 
d'cm vaurien. Cependant en prenant tes 
vices de mon état ^Wtm fut impoffible 
d'en prendre tout-à-fait les goûts» Je 
m'ennuyois des amufemens de mes ca- 

saarades j ic quand la trop grande gène 



L.iyiu^cd by Google 



Livjc h 2j 
in*eac auffi rebuté du travail jen^ennuyai 
de tout. Cela me rendit k goik de la 
ledure que j'avois perdu depuis lông- 
lems. Ces lectures, prîfes fur mon tra- 
vail » devinrent un nouveau crime ^ qui 
m'attira de nouveaux châcimens^. Cegoùr^ 
irrité par la contrainte, devint pallion , 
bientôt fureur. Ea TrUm , fameufe loiieufe 
^ livres^ m'en foiirnidbtc de toute ef« 
pece« Bvns & mauvais tout pailoit » je 
ne choififfbis point ^ je li/bis tout avec 
une égale avidité* Je itfoi» i TétabH , je 
lifois en allant faire mes melTages, îe 
lifois à la garderobe^ m'y oubliois des 
heures entières . la tète me tournoit 
la ^eânire ) jene fai^is plus que lire» 
Mon maître m'épioit, me fûrprenoit^ 
me battoit^ me prenoit mes livres. Que 
de volumes farentdécbirés » bcûlés , jetés 
|»r les fenêtres ! Qu^ d'ouvrages refte« 
leiit dépareillés chex la Triiu ! Quand je 
Jiavoispliis dequoi la pàyer , ie lui don^ 
iK>is mes cbemifes ». mes cra^vl&s , mes 
l^des > mes nois fous d eccennes tous^ 
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les dimanches loi e^oieac régaliéiemeAC 

portés, 

VoiU donc , me dira^t-6n » l'argent 
devenu néce^aire. 11 eft vrai} mais, ce 
quand la iedure m'eut &cé rouce adivicé. 
Livré tout enciei^r à mon nouveau goût 
je ne faifois plus que lire » je ne volois 
plus. C'eû encore ici une de mes diffc- 
renées caraâcriftiques. Âu fore d*uiie 
certaine habitude *d*ètre un rie» ihe dif- 
ttaic, me change, mactache» enfin me 
padionue, & alors tout efl: oublié. Je ne 
fonge plus qu*au nouvel objet qui n>'oc« 
cttpe« Le cœur tdt batcoit dlmpacience 
de feuilleter le nouveau livre que j avois 
dans la pacHe^ je le cirois auditeur que 
î'érois féal ^ & ne fongeois plus â fouilr 
1er le cabinec de mon msucre. J ai même 
peine à croire que j'euffe volé , quand 
même î aurois ea^des paflions plus c«mi« 
teufes. fiorué au moment préfent y il 
n'écoit pas dans mgn cour d'êfpric de 
m^rai^r ainfi pour l'avenir. La Tribu 

me faifoit cfédit » les avances étoseai 
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petites 9 ic quand j avois empoché mon 
livre , je ne fongeois plus a iÊén. L'ar- 
gent qui me venoit naturellemenr paflfbic 
de même i cette femme , & quand elle 
4evenoit prefTante^ rien n'ccoit plutôt 
foas ma main que mes propres effets» 
||Vder par avance écoic trop de pré^ 
voyance , &C voler pour payer a e toit pas 
mcme une tentation» 

A force de querelles , de coups , de 
leâures dérobées &mal choifies, mon 
humeur devint taciturne ^ fauvage^ ma 
tête commençoit à s'altérer, & je vivais 
en vrai faup-garoo. Cependant fi mon 
gouc ne me préferva pas des livres plate 
& fades , mon bonheur me préferva des 
livres obfcenes & licencieux ; non que 
la Tribu , femme«à tous égards rrès-ac* 
commodante> fe fit un fcrupulede m'ea 
prêter ^ n^ais pour les faire valoir elle me 
les nommoit avec un air de m y (1ère» 
qui me forçoic précifément à les refo- 
fer^ tant par dégoût que par honte i & 

le haij^rd féconda fi bien mon bumeor 
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pudique^^qûe j avois plus de tretite ans 
avant que j'eufTe jeté les yeux fur aucun 
de ces dangereux livres. 

En moins d'an an'J'épuifai la mince 
boutique de la Tféu , & alors je iM 
trouvai dans mes loiiirs cruellement dé« 
foBUvré. Guéri de mes goucs d'enfauc 
de polifibn par celui de la leâ:ure> & 
même par mes levures « qui » bied quâ 
fans choix & fouvent mauvaifes » rame* 
noient pourtant mon cœur à des fenti- 
mens plus nobles que ceux que m*avoic 
donnés mon état. Dégoûté de tout c6 
qui éroit à ma portée, & femant trop 
loin de moi tout ce qui m*auroit tenté ^ . 
|e ne voyois rien de poffible qui pue 
flatter mon cœur. Mes fens émus depuis 
long-rems me demandoient une jouif-- 
fance dont je ne favois pas même ima- 
giner l'objet. J'étois auili loin du véri'- 
.table que fi je n'avois point eu de fexe , 
& déjà pubère & fen(ible> je penfois 
quelquefois i mes folies » mais je ne 
yoyois lien au-delà. Dans cette ocrange 
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ntuatlon mon inquiète imagination pcic 
«n parti qui me fauva de moi-même , 
& calma ma^nailHiiKe renfuaiicé. Ce fuc 
de fe nourrir des fituacions qui m'avoienc 
intérefTé Aàm mes leâures > de les rap<« 
peler , de les varier, de les combiner » 
de me les approprier cellemenc que je 
devinflTe un des perfonnages quej'ima^ 
ginois y que je vifTe toujours dans les 
poficions le plus agréables felon^^moa 
goiic > enfin que Técac fidif où je venois 
i bouc de me mettre me fît oublier mott 
état réel dont fétois fi mécontent. Cet 
amour des objets imaginaires, & cette 
facilité de m'en occuper j achevèrent de 
me dégoûter de tout ce qui m'entourait » 
& déterminèrent ce goût pour là Toli* 
tade, qui m efi; toujours redé depuis ce 
tems-là. On verra plus d'une fois dans la 
fmte les bifarres effets dé cette difpofî-? 
tioa fi mifanthrope & fi fombre en ap- 
, parence » mais qui vient en effet d'un 
cœur trop afTeâueux , trop aimant , trop 
teadjre^ qui> faute d'en trouver d'exiT-, 
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tatîs qai lui reiTemblenc , eft forcé cU 
s alimenter de fixions. Il me ia£c > quant 
à préfei^t , d avoir marqué. l'origine & 
première ca'ufe d'un penchant qui a 
modihé toutes mes paf&ons , qui, les 
contenant par elles-mêmes, m'a tou- 
jours rendu paLefTeux àfai!l> pas trop 
4'ardeur â dédten 

' J atteignis ainfi ma*feizieme année i 
inquiet, mécontent de tout & de moi, 
fans goûts de mon état, fans plai^^s de 
mon 2^e , dévoré de dedrs dont f igno- 
fois l'objet ^ pleurant fans fujet de lar- 
* ttes , foupirant fans fa voir de quoi \ enfift 
caredant tendrement vçkts chimères» 
£aute de tien voir autour de moi qui les 
valût. Les dimanches mes camarades 
venoient me chercher^ après ie prêche , 
pour aller m ebattie avec eux. Je leur 
aarois volontiers échapé il j'avois pu: 
mais une fois en train dans leurs jeux , 
j'ctois plus ardent & j'allois plus loia 
' qu aucun autre \ difficile à ébranler & à 
retenir. Ce fut-lâ^ de tout tems ^ ma 
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dirpo/icion conftatice. Dans nos prome** 
nades faor^ de la vUle j aliois toujours 
en avant fans f onger au tetoar > à moins 
que d autres n'y fongeaiTeut pour moi# 
J'y fus pris deux fois j les portes furent 
fermées avant qoe je puITe arriver. Le 
lendemain») e fus traité comme on slma^ 
glnCs & 1^ féconde fois il me fuc promis 
un tel accueil pour la troifieme j que je 
réfolûs de ne m^y pas expofer. Cette 
troiiieme fois û redoutée arriva pour« 
tant. Ma vigilance fut mife en défaut . 
par un maudit Capitaine appellé M. Mi^ 
nutoU , (}ui i^rmoit toujours la porte > 
où il étoic de garde » une demi-heure 
avant les autres. Je revenois avec deux 
camarades» A deml-lieue de la ville 
j'entends fouaer la retraite j je double 
le pas ^ j'entends battre la caifTe^ je cours 
i toutes |ambes : j arrive eflbufflé , tout 
en nage : le cœur me«bat , je vois de 
loin les foldats à leur pofte; j'accours^ 
|e crie d^une voix étouffée. U étoit trop 
tard. A vingt pas 4c l'avancée ^ Je voit 
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lever le premier ponc. Je frémis ea 
voyant en l'aie cte cornes; terribles ^ 
(iniAire & facale augure du fore inévi- 
table que ce momenc coinmençoic pour 
moi. 

Dans le premier tranfport de ma dou- 
leur je me |eccai fur le glacis j 6c mordis 
la terre. Mes camarades , riant de leuc 
.malheur, prirent à Tinflant leur parti. 
Je pris aulll le mien , mais ce fut d'une 
autre manière. Sur je lie^ m^me je jurai 
de ne retourner jamais chez mon maître^ 
& le lendemain, quand, àj'heurede la 
découverte ils reAtiereuten vilj^, je, leur 
dis adieu pour jamais, les prianc feuler 
ment d*avertit en fecret mon couda 
Bernard de la r éfol ution que j 'avois prife , 
& du lieu où il pourroit me voir encore 
une foist . ' 

A mon entrée en apprentiHage ^ étant 
plus féparé de liy , je le vis moins. Tou* 
tefois durant quelque tems nous.nous^ 
ratTemblions les dimanches : mais infeA^ 
iiblemeut chacun prit d autres habitun 
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iles » & nous nous vîmes plus caremenr» 
Je fuis perfuadé que fa mere contribua 
beaucoup à ce changement. Il ctoit , lui, 
un garçon du haut ^ moi , chétif appren-» 
tif, jen écois plus q^'un enfant de Saint 
ÇcffaU. 11 n'y nvoic plus encre nous 
^'égalicé malgré la naiffance , c ctoit dé- 
roger qiip de me fréquemer. Cependant 
les liaifons ceiTecenc point tout^sUiait . 
entre nous ; 6c comme c'écoit un garçon 
dun^on naturel , il luivoit quelquefois, 
fon cosgr malgré les leçons de fa mere. 
Iiiftruic de ma réfolution, il accourut^ 
non pour m^en difliiader ou laj)arcager ^ 
mais pour jeter, par des petits pféfens, * 
^elque agrément dans ma fuite; car 
mes propres reHburces ne pouvoient me 
mener fort loin. 11 me donna entr 'autres 
une petite épée dont j'étois fort épris, 
k que j*ai portée jufqu a Turin , où Je 
Wtbin m'en fit défaire , Se oùr |e me U 
{ifliii, comme on dit, au travçrs du 
corps. Plus fai réfléchi depuis à la nia^- 
Jiierç doiat il fe conduire ^vec moi dan^^ 
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ce moment critique , plus je me fuis 
gerfuadé qu'il fuivic les inftcuâ;ions de 
fa mere, & peut-être de fon père j car 
il n^eft pas polEble que de lui-mètne il 
tt^eût fait quelque «fiFort pour me rete*- 
nir , ou qu'il n'eût été tenté de me fuivre: 
mai$ point. 11 m'encQuragea dans mon 
defTein plutôt qu'il ne m'en détourna : 
puis quand il me vit bien réfolu y il me 
quitta iâns beaucoup de larmes. Nous ne 
nous £>mmes jamms écrk ni revus^'eft 
dommage* Il étoit d'un carabe» elTen- 
tiellement bon ; nous étions faits pout: 
nous aimer. 

Avant de m'abandonner à la fatalité 
de m^deftinée» qu'on me permette de 
tourner un moment les yeux fur celle 
qui m'atcendoit naturellement, iî j'étois 
tombé dans les mains d'un meilleur maî^ 
tre. Rien n*étoit plus convenabb i mon 
humeur ^ ni plus propre â me rendre 
heureux, que ietat tranquille. fic obkur 
d'un bon artiian, dans certaines clalTes 
fur-tout, telles qu'eft ^.Genève celle des 

' graveurs.. 
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graveurs* Cet état ^ alliez lucratif pour 
donner une fubHftance aifée , Se pas alTez 
pour mener a la fortune 5 eue borné mon 
ambition pour le reûe de mes jours ; 
àc me iaiûanc un Jbiiir Konncce pour 
culiiver des goûts modérés , il m'eût 
contenu dans, ma fphere fatxs m'offrir aa« 
cun moyen d'en fbrtir. Ayaijt une ima-- 
ginaciûfi. alTez riche pour oxner.de fes 
chimères xo us les étais > aiTez puiÛai^te 
pour me . tr^nfporter, pour ainfî dire^' 
à mon gr.é de l'un à J'atitre m'im- 
porcoic peu dans lequel je fulTe en efifer; 
11 ne pouvoir y avoir il loin du lieu où 
j etois ai^ premier château en Efpagne V 
qu'il ne me fût aifé de m'y établir. De 
cela feul ilXuivoir que l'état le plus fim^ 
pie ) %elui qui donnoic le moins de tra* 
cas & de foins ^ celui qui laifToir i'efpric 
le plus libre $ jftoit celui qui me conve^ 
uoit le mieux , & c'étoit préçifément le 
mieiu J'aurois paflfé dans le fein de ma 
religion , de ma patrie » de ma famille 
Se de mes amis, une vie paiiible Se 
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douce j telle <{a'il la falioic à mon ca^ 
radere, dans l'uniformité d*un travail 

» 

de mon goût , & d'une fociéte f«lon mon 
cœur. J'aucois été bon chrétien » bon 
citoyen» bon pere de famille » bon ami » 
.bon ouvrier, bonhomme en coûte chofe. 
J aurois aimé mon état , je Taiyrois ho- 
^noré peut-kre ; & après avoir pafTé une 
vie obfcare &: fimple , mais égale & 
douce» |e ferois mort paifiblement dans 
le fein des miens. Bientôt oublié ^ fans 
^oute , j'aurois été regretté du moins 
auffi long-tems qa*on fe feroit fou venu 
de moi. 

\ Au lieu décela. . . quel tableau vais-* 
je faire ? Âh! n'anticipons poinc far les 
mifercs de ma vie, je n'occuperai que 
wop mes lecteurs de. ce trifte fbjet. 

fiif ii(t premier ^vrei 
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Autant le moment où l'effroi me 
fuggéra le projet de fuir m'avoit pariv 
crifte ) autant celui où je l'exécutai me 
parue charmant. Encore enfant, quiccer 
mon pays, mes parens, mes appuis, mes 
reflTources , laifTer un apprentifîàje à moi- 
tié fait fans favoir mon métier ailez pour 
en vivre ; me livrer aux horreurs de la 
mifece fans voir aucun moyen d'en for- 
dr^ dans l'âge de la foiblefîe & de l'in- 
nocence m'expofer â toutes les tentations 
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4u vice ^ du défefpoir y cherche; aa 
loin les maux » les erreurs , les pièges i 
1 efciavage & la tncrt ^ fous un joug bien 
plus inflexible que celui que je n'avois 
pu |jbu$i:ir.; c'étx>ic-U ce ç^t j allpis faire) 
ç'ccoii la perfpeâive que j'aurois du eii" 
vifager. Que celle que je me peignois 
écoic différente ! L'indépendance que }e 
croyois avoir acquife écoic le fei^l fenci* 
penc qui mr'affedoic. Libre & nuîcre de 
moi-même , je croyois pouvoir tout 
faire ^ atteindre à tout : je n'avois qu a 
m élancer pour m elever & voler dfins 
]les airs, ^'entrçis avec iecurité dans le 
yafte efpace du monde ; mon mérite al- 
Idiï le remplir ; à chaque pas j'allois 
trouver des feftinSj des tréfors^ des 
aventures ^ (}es amis prêts 1 me fervir » 
des rnaîfirelTes empreflTées à me plaire ; 
en me montrant j allois occuper de moi 
^'univers : non pas pourtant l'univers tout 
entier j je ^l'en dirpenipis en quelque 
ibrte , il ne m'èn falloit pas tant. Une 
Société charmapt^ mefuffîfoitfans m^em^^ 
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Barraiïer du refte. Ma modéracion m'in^ 
crivoic dans une fphere éti^ice mais dé* 
licieuiemenc choifie , où j*etois alTuré de 
ligner. XJn feul chacea^^ bornoic mon 
ambitioQ. Favori du feigneur & de la 
dame ^ amant de la demoifeile ^ ami du 
frère, & proceâeur des voiiïns , j'écois 
çontent ^ il ne m'en falloir pas davan^ 
tâge. 

En attendant ce modefte avenir, f et-^ 
fai quelques jours autour de la ville » 
logeani; chez des payfans de ma connoif- 
fànce, qui tous me reçurent avec plus 
de bonté que n auroient fait des nth^ins. 
ïls m*accaeiUoient, me logeoient, me' 
nqurriCToient trop bonnement pour en 
avoir le mérite. Cela ne pouvoir pas 
s appeler faire Taumône; ils ny met- 
loient pâir-ai}èz 1 air de la fu^riorité. 

A force de voyager &^^de parcourir le 
ttionde, j allai jufqua GonHgnon, terres 
de Savoie , à deux lieues de Genève. Le 
' curé s'appelloit M, de Pontverre. Ce nom 
fatnei|3C dans Thiftoire de.la^Républic^ue 

E iij 
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xiie frappa beaucoup. J'étois curieux de 
voir comment ctoient faits les defcen- 
dans des .gentilshommes de la cuiller. 
J'allai voir M^^e Pontvcrre. Il me reçut 
bien, me parla de l'héréfie de Genève , 
de l'autorité de la fainte mere Eglife , 
Se me donna à dîner. Je trouvai peu de 
chofe à répondre à des argumens qui 
fiiiiffoient ainfi , & je jugeai que des curés 
. chez qui Ton dînoit Ci bien valoient tout 
au moins nos miniftres. J'écois cercaine- 
jiient phis favant que M. de Pontverre, 
tout gentilhomme qu'il écoit, mais j'c* 
• tois trop bon convive pour ctre Ci bon 
théologien ; & fon vin de Frangi , qui 
me parut excellent 5 argumentoit fî vic- 
torieufement pour lui , que j'aurois rougi 
de fermer la bouche à un fi bon hôte. Je 
cédbis donc 3 ou du moins je ne réfiftois 
pas en face. Avoir les ménagemens dont 
j'ufois on m'auroit cru faux y on fe fût 
trompé. Je n'étois qu'honnête , cela eft 
certain. La flatterie , ou plutôt la condef- 
tendance , n*eft pas toujours un vice , 
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eHe eft plus foavenc une verta , fùr-toac 
dans les jeunes gens* La bonté avec la^ 
quelle un homme nous xraice» nous acca^ 
che à lui j cen'eilpas pouc 1 abufer qu'on 
lui cède , c'efl: pour ne pas ractriller ^ 
pour ne pas lui rendre le mal pour 1q 
bien« Quel intérèfravoie M. de Péntverrc 
i m «Qcueiilir 9 à me. bien traiter , à vou* 
loir me convainc^ce/ Nul autre que le 
mien propre. Mon jeune coeur fe difoic 
cela. J'écois touché de reconnoiHance &, 
de refpeâ: pour le bon prêtre*. Je fencoîs 
ma fupcriQrité > je ne voulois pas l'en 
accabler pour prix de fou hofpicalicc. U 
n'y avoit point de motif hypocrite à cette 
conduite: je ne fongeois point à changer , 
de religion ; & bien loin de me famî- 
liarifer Ci vite^avec cette idée, je ne i en« 
vifageois qu'avec uue horreur qui dévoie 
Vécarrer de moi pour long-tems j je vou-» 
lois feulement ne point fâcher cei^x qui 
nie caredbient dans cette vue ; je voun 
lois cultiver leur bienveillance & leui; 
laiflTer l'efpoir du fuccès en paroiflant 

E iv 
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moins armé que je ne rérois en efFet. Ma 
faute en cela reffèmbioit i la coquetterie 
^es honnêtes femmes , qui quelquefois 
pour parvenir à leurs fins, favent , fans 
rien permettre ni rien promettre, faire 
efpérer plus qu'elles ne veulent tenir. . 

La raifon , h pitié , è'amour de i ordre 
exigeoiçnc afifurément que loin de fe 
prêter à ma folie , on m'éloignât de ma 
perte où je courois , en me renvoyant 
âans ma famille. C'eft-lâ ce qu auroit 
fait ^ ou tâché de f^ire^ tout homme 
vraiment vertueux. Mais quoique M. de 
Pontverre fut un bon homme ^ ce n*étoit 
âflurémeiit pas un homme vertueux. Au 
contraire , c'étoit un dévot qui ne con- 
noiflbit d^autre vertu que d'adorer les 
images de de dire le rofaire ; une efpece 
millionnaire qui n'ifnaginoit rien de 
mieux pour le biea^de la loi^ que de 
£iii!t des libelles contré* les mintftres de 
Genève. Loin de penfer à me renvoyer 
chez moi , il profita du deiir que j'avois 
de m'en éloigner , ^pour me méttre hor^ 

m 
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d'ctatdy retourner, cjuandmème il m'en 
ptendroic envie. Il y avoîc tout â parîe^ 
^u'il m'envoyoic périr de mifere pu de- 
venir un vaurien.. Ce n'étoit point là cft 
qu'H voyoifv 11 voyoît une ame ôtée à 
rhcrélie & rendue . à TEglife. Honnête 
homme ou vaurien , qu^mportoît cela 
pourvu que jallaflTe à la muflTe ? Il ne 
faut pas croire , au refte , que cette façon 
de penfer foit particulière aux cacholi*^ 
ques; elle ^(t celle de toute religion 
dogmatique où Ton fait l'eiTentiel , non 
de faire mais de croire. 

Dieu vous appelle ^ me dit M. de 
Vontvcrrc. Allez d Annecy , vous y trou- 
verez une bonne dame bien charitable , 
que les bienfaits du Roi mettent en état 
de retirer' d'autres ames de l'erreur donc 
elle eft forrie elle-même. II s agifîbit de 
lBad|amede W^arms^ nouvelle convertie , 
fïae les prêrres forçoient en effec^de par- 
•tag^ avec la canaille qui venoit vendre; 
A foi y une pejiiion de deux mille franco 
que lui donuoit le roi de Sardaigne^ Je 
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me fentois fore huoiiiié d avoir befoin 
d'une bonne dame bien cliaricable. J'ai* 
mois fort qu'on me donnac mon nécef- 
faiie , mais non pas qu'on me fît la cha- 
rité , & une dévote nëtoic pas pour moi 
fefft attirante. Toutefois preffé par M. de 
Ponp^cfrcy^^%r^^^j^ me talonnoit j 
bien aife.ay^fli de faire un voyage & d'à- 
ll^oir uu bue , je prends mon parti , quoi* 
qu'avec peine , & je pars pour Annecy. 
J'y pouvois être aifément en un ;our| 
mais je ne me preflais pas» j'en mis trois* 
. Je ne yoyois pas un château à droite ou 
à gauche , fans aller chercher Taveuture 
que j'étois fur qui m'y attenjdoit. Je n*o* 
lois entrer dans le château , ni heurter ; 
car j'étois fort timide. Mais \% chantois 
fous la fenêtre qui avoit le plus d'ap- 
parence, forcfurprisj après m'êcre long-, 
tems époumonnéj de ne voir paroître 
ni dam^s ni demoifelles quattirât la 
beauté ^de ma voix» ou le fel de mes 
chaufons j vu que j'en favois d'admira- 
bles q^ue mes* camarades m'a voient 
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apprlfes> & que je chancois admirable* 
ment.- 

J'arrive enfin ,j je tob madame d» 

Warens. Cette époque de ma vie a dé^ 

c^é de mon caraâere j je ne pais me 

léfoiidre à paÛer légèrement. J'étois 

au milieu de ma fei^&ieme année. Sans* 

être i:e qu'on appelle mi bedU garçon , 

j'étois kien pris dans ma petite taille ; 

javois un joli pied» la jambe fine» laie 

dégagé» la phyfionomie animée » la bou* 

ché migh^ne, les fourcils & les cheveux 

noirs » les yeitx petits & même enfon* 

ces » mais qui lançoient avec force le 

feu dont mon (ang étoit embrafé* Mal* 

heure ufement je ne favois rien de tout 

cela , & de ma vie il ne m'eft arrivé de 

fimger à n^a figure , que lorfqu'il n'étoîc* 

plus ceaisd'en tirer pacti» Ainfi j avois» 

avec la timidité de mon âge j cçUe d'un 

naturel «très-aimant 3 toujours troublé 

par la crainte de déplaire. D'ailleurs , 

quoique j'eHfleTefprit aflèzorné,o ayanc< 

jamais va k%ionde » je manquois i;9£^ 

E vj . 
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lement de manières y Ôc mes connoif-^ 
fances , loin d'y fuppléer, ne fcrvoient 
<^u'â m'incimider dWaiicage, en me fai* 
iant fenttr combien J'en manqaois^i 
' Craignant danc^que mon zhotà-xffi 
' prévînt pas en ma faveur j pris aiurç- 
Inenr mes avantages , & je fis une belle 
lettre en ftyle d'orateur y où ^ cou&nc 
des phrafes des livres avec des locutions 
d'apprentif , je déployois toute mon élo-* 
quence pour capter la bienveillance de 
Hiadame de Warcns. J'enfermai la lettre 
de M* de Pomverre dans la mienne , & 
je partis pour cette terrible audience. Je 
* ne trouvai point madame de Warensy 
on me dit qu'elle venoit de fortir pour 
aller à Téglife. C'étoit le jour des Ra- 
meaux de Tannée lyiS. Je cours pour 
la fuivre: ;e ta vois, je l'atteins je lui 
parle. . • • • je dois me fouvenir du lieu ; 
je l'ai fouvent depuis mouille ^de mes 
larmes & couvert de mes bai fers. Que 
ne puis-je entouret d*«n bainftre d'or 
i^etf e heureufi^ place ! qi^ n'y pttis-je 
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attirer les hommages de toute Ja terre ! 
Quiconque ai me a honorerles monumei^s 
du falut des hommes ïicp. devrok ap- 
procher qu'à genoux. . 

C'ctoic uii paflàge derrière famatibn^ 
entre un ruiûeau à main droite qui la 
féparoic du jardin ^ & k: mur de la cour • 
â gauche ^ conduifant par une faolTe 
porte i Téglife des Cordeliers. Prête à' 
entrer dans cette porte ». madame de 
Warcns fe retourne à ma voix. Que de* 
vins-je à cette vue! m'ctois figuré 
une viealle dévote bien rcchignce : 
bonne dame de M., de Ponwtrrt ne pou-* 
voit être-autre chofe a mon avis. Je vois 
un vifage pétri de grâces ^ de b^ux yeux 
bleus pleins de douceur , un tcinc éblouif- 
iaor > le • contoui^ d'une gorge enchante-» 
refle. Rien » echapa au rapide coup-* 
d œil du jeune profélyte ; car |e devins^ 
à Vinftant le iiea; fur qu'une celigioti 
pcèchée par de tels miiïionnaires ne pou- 
voit manquer de mener en paradis. Elle . 
|u:end^ en foçriant^ la iictre que |e loi. 
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préfente d'une main tremblante , Tou- 
vre , jette un. cpup-d'œil fur celle de 
M. de Pontverrc , reviom à la mienne 
qu'elle lit toute entière ^ &c qu'elle eut 
xelue encore 9 . Il , fon laquais ne l'eût 
avertie qu'il étoic tems d'entrer. Eh l 
mon enfant y me dit-elle d'an ton qui me 
fie treflaillir, vous voilà courant le pays 
bien jeune ^ c'eÛ; dommage , en vérité. 
Puis 5 fans attendre nu réponfe , eUe 
ajouta: Allez chez moi m'attendrej dites 
qu'on vous donge :à déjeuner ; après k 
mefïê j*irai caufer avec vous. » 

Louife-Eléonore de Warcns étoic une 
demoifelle de la Tour de Pil , noble & 
ancienne^famille de Vevai, ville du pays 
de Vaud. Elle avoit époufé fort jeune 
M. d£ Watens de la maifon de hoys y 
fils aîné de M. de Fillardin de Laufanne. 

« 

Ce mariage, qui ne produifit point d'en- 
fans , n'ayant pas trop réuflî , madame de 
W^arens , poulTce par quelque chagrin 
domeftique , prit leaems que le roi Vic- 
tor- Amédçe étt>it à Evian^ur p^fer le 
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lac & venir fe jeter aux pieds de ce 
Prince ^ abandonnant ainii ù)n mari , ia 
famille 6c fon pays ^ par une écourderie 
ilTez femblable à la mienne , & qu'elle 
a cfa tout le tetns de pleurer anfli. Le* 
Roi» qui aitnoîc.â faire le zélé catholi* 
que» ia prie fousfaproteârion , lui donna 
une , penlioa de quinze cents livres de 
Piémont ^ ce qui étoit beaucoup pour un 
Prince auffî peu prodigue , & voyanrque 
fur cet accueil on l'en croyoit amoureux^ 
il l'envoya à Annecy , efcortée par un 
décachemenc de fes Gardes » où» fous la 
direction de Michel-Gabriel de Bernex ^ 
£vêque-titulaire de Genève, elle ât abr 
juration au Couvent dé la Vifitation. 

11 y avoic fix ans qu elle y étoit quand 
fy vins^ & elle en avoir alors vingt- 
Buic , étant née avec le fiecle. Elle avoit 
de ces beautés qui fe confervent y parte 
qu'elles font plus dans lai phyfionomié 
que dans les traits ; auûii la iienne étoit-» 
elle encore dans tout fon premier éclat. 
Elle avoit un air carelTant & tendre ^ uir 
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regard très-doux, un fourire angélique J 
One bouche à la mefure de la mienne , 
des cheveux: cendrés d'une beauté peu 
commune , & auxquels elk donnoic un 
tour négligé qui la rendoit très-piquante* 
Elle étoit petite de ftature > courte même ^ 
& ramaflee un peu dans fa taille , quoi- 
que fans difformité. Mais il étoit impôt 
fîble de voir une plus belle tète , un plus 
beau fein 5 Je plus belles mams, & de 
plus beaux bras^ 

Son éducation avoît été fort mêlce» 
Elle avoir ain(î que moi perdu fa mere 
dcsfa nailîànce, & recevant indifFérem- 
ment des inftruftions comme elles s'c- 
toient préfentées, elle avoir appris ttn 
peu de fa gouvernante, un peu de fon 
pere , un peu de fes maîtres , & beau- 
coup de fes amans ; fur-tout d*un M. de 
Tavel y qui ^ ayant du goût & des coh- 
noiffances , en orna la perfonne qu'il 
aimoit. Mais rant de genres difFérens fe 
jiuifirenr les «ns aux autres, & le peu 
id ordre (][u'elle y mit, empêcha <][ue fes ^ 



Digitized by Googl 



Zivrc IL iijf 
dlverfes études n'cteiidifTenr la iaftelTe 
naturelle de fon efprit. Ainfi ^ quoi^ 
quelle eût quelques priocipes de philo-* 
fophie &: de phylique , elle ne laiiTa pas 
de prendre le goûc que fon pere avoic 
pour la médecine empyrique ôc pour 
Talchymie ; elle faiibir de élixirs » det 
teintures ^ des baumes > des magifteres ; 
elle prétendoic avoir des fecrets. Les 
charlatans > profitant de fa fbibiefTe^s'em* 
parèrent d'elle , lobféderent , la ruinè- 
rent j & confumerent au milieu des 
fourneaux & des drogues fon efprit » fes 
talens & fes charmes ^ dont elle eût pu 
£dre les délices des meilleures fociéccs« 
Mais de fi vils fripons abuferent de 
fon éducation mal dirigée pour ohfcurcît 
les lumières de fa raifon , fon exceileni 
cœur fut â Tépreuve ^ & demeura tou* 
jours le même : fon caraâere aimant &c 
doux 9 ia fenfîbilité pour les malheu- 
reux » fon inépuifable bonté, fon humeur 
gaie , ouve^e & franche ne s'aiiécerenc 
jamais \ &c ^ même aux approches de U 
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vieilleiTe , dans le fein de l'indigence , 
des maux ^ des calamités diverfes , la 
férénité de fa belle ame lui conferva juf- 
qu a la fin de fa vie toute la gaîtc de fes 
plus beaux Jours. 

Ses erreurs lui vinrent d'un fond d'ac-» 
tivité inépuiiable qui v.ouloit fans ceffe 
de loccupation. Ce n etoient pas des in- 
trigues de femmes qu'il lui falloit^ c'é- 
loit des efttreprifes i^fairè & à dirigen 
JElIe étoit née pour les grandes afËiires. 
A fa place Madame de Longutvillc n'eût 
été qu'une tracafliere ; à la place de Ma- 
dame de Longueyille » elle eut gouverné 
r£tat« Ses talens ont été déplacés ; &' ce 
qui eut fait fa gloire dans une (ituation 
plus élevée > a fait fa. perte dans celle où 
elle a vécu. Dans les chofes qui éroienc 
à ia portée , elle étendoit .toujours fon 
plan dans fa tète , & voyoit toujours^fon 
objet en grand. Cela ^ifoit » qu'em-» 
ployant des moyens proportionnés à fes 
vues plus qu'à fes forces , ^Ue cchouoit 
par la faute des autres » & fpn projet . 
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venanc à manquer » elle éroic ruinée où 
d'autres n'auroient prefque rien perdu» 
Ce goût des affaires qui lui fit tant de 
maux , lai fie du moins un grand bien 
dans Ton afyle monaftique , en l'ènipê- 
chanc de s'y fixer, pour le refte de fes 
jours comme elle en croie tentée. La vie 
uniforme & fimple des Religieufes, leur 
[fetit cailletage de parloir , tour cela ne 
pouvoic ilacter un efpric toujours en 
mouvement: > qui , formant chaque jour 
de nouveaax fyftcmes j avoir be foin de 
liberté pour s'y livrer. Le bon Evêque 
âe Bernex 3 avec moins d'efprit que 
François de Sales ^ lui reirembloit fur 
bien des points , & Madame de Warens 
qu'il appelloit fa fille , & qui reffenîbloit 
àMadatne de C^^/zr^/ fur beaucoup d'au* 
très, eut pu lili reffembler encore dans 
fa retraite y fi fon gouc ne l'eut décournée 
deloifiveté d'un Couvent. Ce ne 'fut 
point manque de zele fi cette aimable 
femme ne fe livra pas aux menues pra^ 
tiques de dévotion qui fembloient con«. 
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venir â une nouvelle convertie, vivant 
ibus la clireâ:ion d'un Prélat Quel qu'eut 
été le motif de fon changement de reli- 
gion^ elle fut fincere.dans celte qu'elle 
avoit cmbraiTée^r Elle a pu fe repenciif 
d'avoir Commis la faute , mais non pas 
délirer d'en revenir. Elle n'eft pas feuie^ 
ment morte bonne catholique , ellje a 
vécu telle de bonne foi. & i ofe afiîr-' 
mér y moi qui penfe avoir la dans le 
fend de fon ame , que c'écoir unique- 
ment par averfion pour les iîmagrées , 
qu'elle ne faifok point en public la dé« 
vote. £lïe avoit une piété trop folidd 
pour . aflfeâer de la dévotion. Mais cé 
n'eft pas ici le lieu de m étendre fur fes 
principes ^ j aurai d autres occallons d en 
parier. ' - • ^ 

Que ceux qui nient la fympathie des 
ames, expliquenc» s'ils peuvent *^ com** 
ment de la première entrevue y du pre- 
mier mot > du premier regard , Madame 
de JTarens m'infpira, non-feulement le 
plus vif attachement^ mais une confiance 
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^ztiiite, & qui ne s eft jamais démentie. 
Suppofons que ce que j'ai fenti pour elle 
fât véritablement de l'amour j ce qui 
paroitra tout aa moins douteux à qui fui- 
vra l'hiftoire de nos Uaifons. Comment 
cette pafliou fut-eilc accompagnée dès 
fa naiflànce i des feniimens qu elle infr 
pire le moins, la paix du cœur, le cal- 
me j la férénité , la fécoriié , l'afliirance î 
Comment ^ ep approchant pour la pre- 
mière fois d une femme aimable» poiie^ 
éblouilTaate , ci une Dame d'un état fu- 
pcrieur au mien, dont je n'a vois jamais 
aboirdé la pareille j de celle dom dépen-> 
doit mon foH ea quelque Ibne j pat 
l'intérêt plus ou moins graAd qu'elle y 
prendroit j comment , dis-je , avec tout 
cela me trouvai- je â Tinftant auffi libre , 
auflî â mon aife j que fi j'euflè été jiat- 
faitement sûr de lui plaire ? Comraeae 
, n'eusf>je pas un n^omenc d'embarras , de 
timidité , de gêne ? Naturellement hon- 
teox^, décontenancé / n'ayant Jamais va 

le monde ) comment pris-;e ayee cUe^^ 
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du premier jour 9 du premier itiftant^les 
manières faciles , le langage tendre , le 
ton familier que j avois dix ans après ^ 
lorfque la plus graude intimité Teut 
rendu naturel ? A-c-on de lamour > je 
ne dis pas fans defîrs ^ j'en avois , mais 
fans inquiétude » £uis Jaloufie ? Ne veut-* 
on pas au moins, apprendre de Tobjet 
qu'on aime ii 1 on eft aimé } C'eft une 
queftion qui ne m'eft pas plus venue 
dans i'efpric de lui faire une fois en ma 
vie t que de me demander à moi-même 
£ je m*aimois ; & jagiais elle n a été plus 
curieufe avec* moi. Il y eut certainement 
quelque Aofe de iîngulier dans mes fea« 
timens poflr cette charmante femme ; 9c 
ïoit y trouvera dans la fuite des bizar- 
reries auxquelles pn ne s'attend pas. 

Il fut queftion de ce que je devien- 
drais^ & pour en caufer plus à loifir^ 
elle me retint à dîner. Ce fut«le premier 
cepas de ma vie où j eufle manqué d^ap* 
pécit 9 6c fa femme-de^chambce» qui nous 
fçrvoit, die auifî que j etois le premier 
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voyageur de mon âge Se de mon écofie 
43U elle en eue vu manquer. Cecce re^ 
marque , qui ne me nuifit pas dans Tef- 
prit de fa niaurefle ^ tomboic un peu â 
plomb fur un gros manant qui dînoit 
avec nous , qui dévora lui tout feul 
un Tepas honnête pour iix petfonnes:^ 
Pour moi j'érois dans un ravilTement qui 
ne me pemiettoit pas de manger. Mon 
cœur fe nourri^oit d'un (entiment tout 
nouveau , donc il occupoic tout mon 
être : il ne me laiflbit des eiprics pour 
nulle autre fonéfcion.. 

Madame de Warens vouhit iaffoir les 
déciils de ma petite hiftoire ; je^retroo* 
vai j pour la lui conter ^ tout le feu que 
j avois perdu chez mon maître. Plus j'in- 
léreilbis cette excellente ame en ma fa- 
.veur^ plus elle plaignoit le fort auquel 
) allois m'expofi^. Sa tendre coQipaffîoii 
marquok dans fon air , dans fon re- 
gard, dans fesgeûes, Elle nofoit m'e»- 
iofcer à retourner # Genève. Dans fa 
pofitiou c'eut été un crime de lèze-ca--^ 
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tholicité, &c elle n'ignoioit pas combien 
^lle étoit f^rveillée & combien £es dif-- 
cours écoient pétés. Mais elle me 
loix d'un ton û couchant de l'afElidioa 
de mon pere , qu on voyoic bien qu elle 
' eûr approuvé que j allaffe le confoler. 
£Ue ne faVoic pas combien ^ fans y fon^ 
ger , elle plaidoic contre elle- même. Ou* 
tre que ma téfolution étoit pcife^ comme 
je crois lavoir dit, pli^s je la trouvois 
éloquente y perfuaiîve, plus fes difcoucs 
m'alioienraa cœur , Ôc moins je pou vois 
me refondre à me^ décacher d'elle. Je 
fencois qu^ retourner à Genève cfcoic 
mettre entr'elle 5c moi une barrière pref- 
que infurinoncable , à moin$ de revenir 
Â la démarché que } avois faite ^ 8c i 
laqueUe mieux valoir me. tenir tout-d'un* 
çoup. Jç m y tins donç^ Madame de 
Warens voyant fes efForcs inutiles ^ ne les 
pouflà pas jufqu'à fe comprooiectre j 
mais elle me dit avec un regard de com- 
jnifération ; Pauvre^petit , tu dois aller 
où Di^u t'appelle^ aiais qua^d tu feras 

grand, 

■ 
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grand ^ eu re fou viendras de moi. Je crois 
qu elle ne penfoic pas elle-mçme que 
cette prédidion s accompliroic' fi cruel-- 
lement. 

La difficulté reftoic coûte entière. Con* 
meac fubfiiler fi jeune liors de mon pays ? 
A peine à la moitié de mon apprentif- 
ifage, j'étois bien loin de favoir mon 
jnétier. Quand je i'aurois fu , je ti eti 
aurois pu vivce en Sayoye > pays trop 
pauvre pour avoir des arcs. Le manan qui 
' dîhoit pour nous y forcé dë faire une 
paufe pour repofer fi^mâchoire , ouvrit 
un avis qu'il difoit renir du ciel y Se qur^ 
a juger par les Alites , venoic bieh plutôt 
du côté contraire. Cétoit que j'allade à 
Tarin , où , dans un hofpice établi pout 
rinftruârion des cathécdmenes , j 'aurois^ 
dit-it, la vie cethporelie &fpirituelie» 
iarqu à ce Kp'mtté dans Iç fei|i de 
^ife je trouvaiTe » par la charité des 
J>onnes.ames , une place qui me convînt. 
A J égard des frais du voyage , continiM 
jirou homme ^ fa Grati(i«^^onfeig;iettt 
Tome l* ^ f 
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i*£vèque ne manquera ^as» fi Madame 
lui propofe cette fainte œuvre , de voo» 
loir dbarkableafienc y podtvjoir; & Ma« 
dvne ia Baronne quieft fi charitable.^ 
dic-il en s*inciinanc fur fon ailietce » 
s'emprefiera, sûrement d 7 contribuer 
aullî, . ' ' 

Je trouvois toutes ces charités bieif 
'dures y j'avois le cosur ferré , je tîe di^ 
fois rien , & Madame de W zrais , fans 
iaifir ce projet avec autant d ardeur qu'il 
ctoic oâert\ fe contenta de répondre que 
chacun devait cotj^ribuer au bien félon 
Ion pouvoir , èc qu'elle en parleroit ^ 
Monfeigneur. Mais naon diable d'hojji- 
«ne » qui craignit qu^'elle n'^n parlât pas 
â fon gré , & qui avoit fon petit intérêt 
^ans cette a^re ^ courut prévenir les 
mm&Mer^, & emboadba fi^ien les bons 
|>rêtres » que quaad Mada^ie 4e War 
rens , qui craignent pour moi ce vpyage^ 
«n voulut parler à TJ^vêque, elk trouva 
^ue (fétoit une affaire artiangée, èç il loi 



9 



. Digitized by CoogI 



lÀvre IL faj 

petit viatique. Elle n'ofa iDiîfter pour 
me faire relier : j'approchais d'un âge où 
une femme du (îen ne pouvoic dccem- 
mène vouloir retenir un jeune hominc 
. aujprès 4 elle* ^! 

Mon voyage éi;anc aiuH réglé par ceux 
qui prenaient foin de moi ^ il fallut biea 
me foumectre , c'efl même ce que je 
fis fans beaucoup de répugnance. Quoi- 
que Turin, fût plus Win que Genève', je 
jugeai qu'étant U c^fitale y elle^^avoic 
avec Annecy des relation^s plus étroites^ 
qu une ville étrangère^ d'état & de reli- 
gion j & puis partant poûr obéir à Ma- 
dame de WarenSy]t 19e regardois comme 
vivant toujours fous fa ditejftion j c'étoic 
pl«s que vivre à fon voifinaj^e* Ën£a . 
ridée d'un grand voyage flattoïc ma ma- 
nie ambulante^ qui déjà commençdit â 
fe^écUren II me pareiffoit beau de paC 
Ces Issipont^ à mon âge, de m clevec 
aa-4^1fii& de mUs camarades de toute U 
luuteur des Alpes. Voir du pays eA: un 

•ppât au(iuel UR Genevciis ne réfifte gue- 

- ■ - A 

F ij . 
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res : je douriai donc mon confentemeiït.' 
Mon manan devoir pardr dans deux joues 
avec fa femme. Je leur fus coQ&é & re- 
commandé. Ma bourfe leai fut remife, 
renforcée par Madame de V^arcns^o^i 
3e plus me donna fecrétement un petit 
pécule auquel elle joignit d'amples inf* 
rruâions^ & nous partîmes le Mercredi 
Saine. ' ' 

Le^lexidemain de mon départ d'An^- ; 
necy , mon pere y arriva courant à ma 
pifte avec un M. RivaL fon ' ami , horlo' 
ger comme lui ^ iiomtne d*efpric ^ bel' ; 
efprit même 9 qui faifoit des vers mieux 
que la Motte & parfoit prefque aufli bien 
que lui^ de plus, parfait^ement honnête ; 
homme » jnais dont la littérature dépk* 
eée n'aboutit qu'à faire un de fes ^1$ \ 
comédien» ^ , ^ 1 

' Ces Meilleurs virent Madame de 
rens^ & fe contentèrent de pleurer mon 
fort avec elle , au lieu rfe me fuivre & 
de m'atteindré, cônime ils Tauroient pu 
facilemçnF> étant à cheval & moi apî^di 

V 

V 

t 

». 
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La même chofe ctoit arrivée à mon on- 
cle Bernard. Il croit venu à Confignon , 
& de-Ià , fâchant que j'étpîs à Annecy j 
il s en retourna â Genève. Il fembloic 
que mes proches confpiraflcnc avec mon 
ctoHe pour me livrer au deftin qui m'at- 
tendoit. Mcafrere s*étoit perdu par une 
femblable négligence > & ii bien perdu , 
qu on n a jamais fu ce* qu'il étoit de^ 
venu. 

Mon perc.n^écoit pas feulement un 
homme d'honneur} c'étoit un homme 
d une probité fiire , & il avait une de 
ces ames forces qui font les grandes ver- 
tus. De plus , il écoic bon pere > fur-touc 
pour moi. II m'aimoit crès-tendrememj 
mais ilaimoit auifî feV pïaifîrs, & d'au* 
très goûts avoient un peu attiédi I>f- 
fedtîon paternelle depuis que je vivois 
loin de lui. Il s ctoit remarié à Nion ; &: 
quoique fa femme ne fur plus en âgc^de 
donner des frères , elle avoir des pa^ 
reus : cela faifoit une autre famille , d au- 
Ues objets , un nouveau ménage » qui nç 

F'» • • 
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xappelloit plus fi fouvenc monfouvenîr; 
Mon pere vieilliffbit &: n'ayoic âucuit 
bien poûr foxiteitir vieillefle. Nous 
aviôns mon ftete & rçoi quelqàe bien 
de ma môre dont le révenu dévoie ap- 
paitenir à mon père durant notre éloi- 
• . gnement, Cetce idée ne s'ofFroît pas i 
hii diréârementj te ne l'èm pèchoit pas d* 
/• faire fon devoii: ,%ais elle agiflbic fout-» 
dément fans qu il s'en apperçùt lui thè-' 
Xnt , & ralentifToit quelquefois fon zele 
qu'il eût pouflTé plus loin faris cela, Voill, 
je crois ^ poutqttoi , venu d'abotd à An^ 
necy fur mes traces , il ne me fuivit pa$ 

«jufqu'à Chambéri où il étoic moralement 

• . . ■ ■ ' . ' 

fur de m atteindre. Voilà pourquoi en- 1 

core Tétant allé voir fouvent depuis nia 

foite j je reças toci|ours' de 4ui des ca- 

atellès de pere , mais fans grands efforts 

pour me retenir.' 

Cette conduite d'un pere dont j ai fi 

bien connu la tendrefle & la vertu, rn*a 

fait faire des réflleitions fut moi-mêmèi 

qui n'ont pas péu contribué à. me mam 

f 
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tenir le cœur fain. J'en ai tiré cettegraude ^ 
niaxioie de morale ^ la feule peut-êtrd 
d'iifage datis ta pratique , d'éviter les 
£macions ^ui mettent nos devoirs en 
oppoiition avec nos iniécèt^, & opîx nous 
tnoncrenc notre bien dans le mal d att'^ 
tfui : fôr que dans de telles fîtuations^ 
quelque fincere amour de la vertu qu'on 
y. porte > on foiblit tôt ou tard fans s'en 
appercesvoii: « SsC l'on devient injufte & 
mcchanc dans Je fait, fans avoir celTé 
dcrre jufte & bon dans T^ne. 

Cette maxime fortetnent imprimée 
aa fond de mon cœur & mife en prati<«; 
que, qaoiqu unpeu tard ,-dans toute ma ^ 
conduite» e£t une de celles qui jii'onc 
donné Tair le plus bizarre & le plus fou 
dans le pubUc / & fur* tout mes 
connoiflances. On m'a imputé de vouloir 
être original de faire autrement que les . 
autres. En vérité je ne fongeois gueres à 
faire ni comme les autres ni autrement 
qu'eux. Je defîrois fîûcérement de faire 
ce qui étoic bien* Je me dérobois de touus 

F iv 
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nu force à des fuuations qui me donnaf-* 
fcnc un intérêt contraire à rintérêt d'a!i 
aftcre homme ^ & par conféquent un de- 
£r fecret ^ ' quoiqu'involontake > du mal 
de cet homme-U. 

- Il y a deux ans q.ue Mylord Maréchal 
me voulut mettre dans fon téftament; 

^ Je m*y oppolai de toute ma force. Je lui 
marquai que je ne voudrois pour rien 
au monde me favoir dans le teftament 
de qui que ce fût , & beaucoup moins 
dans le fien/i4 fé rendit j maîntenântîL 
vfeut me faire unfe penfîpn viagère , & je 
ne m y oppofe pas. On dira que je trouve 
mon compte à ce changement ; cela peut 
être. Mais , 6 mon bienfaiteur & mon 
pere , fi j'ai le lAalheûrde vous furvivre 
|e fai H^^n vous perdant j^ai tour à per- 
dre s & n'ai rien à gagner. 

' . . C'eft-là, félon moi^ la bonne philo- 
fophie , la feule vraiment affortie att 
eœuc humain. Jé me pénètre chaque [our 
davantage de fa profonde foiidité ^ & je 

lai retournée de différentes manieras 

# 
* 

ê 
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4ians tous mes derniers écries y mais Je 
public qui eft frivole ne l'y a pas fu it^ 
marquer. Si je furyis aflez à certe cntre- 
prife confammée pour en reprendre une 
autre, me propoii» de donner - dans 
]a fuite de l'Emile un exemple û char* 
pianc & il frappant de cette même maxi- 
me , que mon Ledeur foit force d y faire 
attention. Mais c*eft a({èz de réflexions 
pour un Voyageur} il eft tems de reprea* 
jdre ma route. 

Je la fis plus agréablement que je n'au,* 
rois du m'y attendre , & mon manan ne 
fut pas fî bourru qu'il, en avoit Tair* 
C^étoit un homme entre deux âges , poi^ 
tant en queue fes cheveux noirs grifon* 
nans ^ Tair grenadier , la voix forte , alTez 
gai^ marchant bien >, mangeant mieux, 
& qui faifoit toute forte de métiers faute 
d'en favoir aucun. Il avoit propofé , je 
crois, d'établir à Annecy, je ne fais 
quelle manufaâure. N^Iadame de n^i2r^/2j 
n'avoir pas manqué de donner dans le 
projet, & c écoic pour tâcher de le faire 

î Y, 
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agréer ^ti Miniftre , qu'il faifbîc , biett 
âéfra]ré , le voyage de Turin. Notre 
homme avoic le talent d'intriguer en 
fourrant toujours avec les Prêtres, & 
.faifant TemprelTépour les fervir j il àvoît 
pris à leur école un certain jargon dévot,' 
dont il ufoitfans cefTe^ fe piquant d être 
un grand prédicateur. Il favoit même un 
paffage latin de la bible, & c'c toit comme 
s'il en avoir fu mille , parce qu'il le répé* 
toit;inille fois le jour. Du refte , man- 
quant rarement d'argent quand il en fa- 
voit dans la bourfe des autres. Plus adroit 
|)Ourtant que fripon , & qui > débitant 
d'un ton de racoleur fes capucinades , 
xefTembloit à l'hermité Pierrt , prêchant 
la ctoifade le fabre an coté, 
t Pgur Madame Sabran fon époufe ^ 
c ctoit une alTez bonne femme , plus 
tranquille le jour que la nuit. Comme je 
couchois toujours dans leur chambre » 
fes bruyahtes iiifomnies m'éveilloient 
fou vent , & m auroient éveillé bien da- 
vantage fi j'en avois compris le fujet» 
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Maïs ;e ne m*eii doutois pas même , &: 
j ecois fur ce chapitre d'une bêtife qui a 
laiiTé â la fede iiatare coat le foin d« 
mon inftruâioh. 

. Je m'acheminois gaîment avec mott 
dcvot .gpide & fa fémillaute pompagne« 
Nul accident ne troubla mon voyageai 
}'ét<ii$.dan« la plus bétireufe fîtuarion dtf 
corps & d'efprît où f aie été (k mes ; otif 
Jeune g vigouieux ^ plein de fancc » de 
fécuricé » de confiance en moi 6c aux au* 
très, j'étois dans ce'coiirr, mais précieux 
moment de la vie où fa pléniradto expaiH 
iive étend pouraînfi dire, notre être pat 
toutes nos fenfacions » & embellit â nos 
yeux la nature entière du charme de no- 
tre exlftence. Ma douce inquiétude avoic 
tm objet qui la reiidoit iiiôins errante & 
fiioit ntion imagination. Jte me regardais 
comme l'ouvrage, Téleve, l'ami, pref- 
que l'amant de Madame de Warcns. Les 
chofes obligeantes qu'elle m'avoit dites,' 
les petites carelTes qu'elle m avoir faites 9 
l'intérêt fi tendre qii elle ftvoit parupren«- 

îvj. 
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dre à moi, Ces regards charmans qui mé 
fembloient pleins' d'amour parce qu*il$ 
isi'en infpiroient; tout cela notirriffoic 
mes idées dtiranc la marche , &; me. fai^* 
foit rêver délicieûfement. Nulle craiate, 
nul doute fur mon forme troul^^it ces 
fêveries, M'envdyer à Turin > c'croir,- . 
félon moi V s*erigaget i m'y faire vivre ^ 
à m*y placer convenablemenr* Je n avois 
plijs de fouci fur moi*mêmey d autres 
s'étoi,ent chargés de ce foin. Ainfi je mar- 
chois légèrement allégé de ce poids; les 
|eunes defirs ^ lefpdir enchamëury les 
briilans projets rempli^oient mon.ame. 
Tous les objets que je voyois me fem- 
bloient les garans de .ma prochaine féli- 
cité. Dans les maitbns, j'imaginois des 
feftins raftîques} dans Uis prés^ de folâ- 
tre$ jeux y le long des eaux les bains ^ 
àçs promenades, la pêche j fur les ar- 
bres j des fruits délicieux y fau| leur 
ombre » de voluptueux tète-â-tère ; fur ' 
Jes montagnes 9 des cuves de la^tfic de 
uiie oiffvecc charma^ite ^ la pajix 
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la iîmplicité , le plaifir ci aller faas favoir 
m. Enfin y rien ne frappoic mes yeux . 
fans porter â Aion cœur quelque accraic 
de jouiflànce. La grandeur , la variété^ * 
k beauté réelle . du fpeâiacle rendoienc 
cec attrait digue de la raifon y la vanité 
même y mêloit fa poihte. Si jeune, ajler 
en .Italie V avoir déjà ru taiit de pays , 
fuivre Annihal i travers4esuttifi^5 me 
paroiilôit uae gloire ^ikrriiic^i^us de . rnoni' 
âge. Joignez à tout cela des ftacions £té-. 
quentes & bonnes, un gjc^gi^^^^ppérlc & 
de quoi le contenter x câ*^ èn^ 
netoirpas'la peine de m*en faire faute » 
& fur le diné de M. Sabran le mien ne 
paroilToitpas. 

Je ne me fouviens pas d'avoir eu dans 
tout le cours de m& Vie d'intervalle plut 
parfaitement^ etempc de fouets & de 
peines, que celui des fept ou huit jourj 
que nous mîmes à ce voyage ^ car le pas 
M Madame Sabran ^ far lequel il falloir 
J^cgldf le nôtire , n'en fit qu^vne longue 
IromeUade. C« ibuvenir m'a laiâe;^!* 



gout le plus vif pour tpuc qui s*y rap- 
porte , fur-tout pour montagnes & 
les voyages pcdeftres. Je n ai voyagé i 
pied que dans mes beaux jours » & toa^ 
jours avec délices. Bientôt les devoirs ^ 
les affaires , un bagage à porter , m out 
forcé de faire le Monfieur & de prendre 
des voitures \ les foucir rongeans , les 
embarras ». la gène y font montés avec 
moi y & dès-lors , au lieu qu^auparavant 
dans mes vgyages je ne fentois que le 
plairiri;aller, je nai plus fenti que le 
befoin d'arriver. J'ai cherché long-tems 
^ Paris deux çamarades du même goût 
que moi » qui vouiuilent confacrer cha« 
cun cinquante louis de fa bourfe ^ un 
an de fon tems, à faire enfemble à pied 
le tour de l'Italie ^.^ns autre équipage 
qu'un garçon qui portât avec trous 
fac de nuit. Beaucoup de gens fe font 
^préfentés enchantés de ce projet en ap- 
parence : mais au fond, le prenant tous 
pour un pue château en Efpagne dont oà 

fauie eu coavec£idoii*f3M voaloif rs^è* 
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Mter en eâet« Je me fouviens que par* 
lanc avec paflîon de ce pL'ojet avec Duk^ 
rot ôc Grimm^ je leur en donnai enûnla 
fancaifîe. Je crus une fois l'affaire faite ; 
mais le tout fe réduifit à vouloir faire Un 
voyage par écrit ^ dans lequel Grimm ne 
trou voit rien de 6 plaifant qae de faire ^ 
faire à Diderot beaucoup d'impiétés » iC 
de me faire fourrer à rinquilition à fa 
place, • \ 

Mon f egre» d'arriver lî vite i Tarin 9 
fut tempéré par le plaifîr de iroir une 
grande viUe, & par l'efpoir d'y faire 
bientôt une iîgure digne de moi^ car déjà 
les fumées de Tambition me montoient 
à la tête \ déjà je me regatdots cofunte 
infiniment aa-defiiis de mon ancien état 
d apprentif } j'étois bien loin de prévoit 
que dans peu j'alîois être fort au-deflfbus. 

Avant que d'aller plus loin, je dois au 
Leâéur mon excnfe on ma fiiftification i 
hnt fut les menus détails où je viens 
d'entrer , que fur ceux où j'entrerai dans 
la fuite, 2c qui n'ont rien d'iûtcrejTant i 



Les ConfeJJlonSm 
(es yeux* Dans rencceprife que j al faite 
de me montrer tout enciet; en public , il 
faut que rien de moi ne lui refte obfcuc 
on caché ; il faut que je me tienne in* 
ceflammem fous fes yeux , qu'il me Tuive 
. dans cous les égaremens de mon cœur y 
dans tous les recoins.de ma vie; qu'il ne 

perde pas de vue un feul inftant , 
peur que y trouvant dans mon récit h 
moindre lacune » le moindre vide , &c fe 
demandant, qu Vt-il^^fait pendant ce 
tems-là, il ne m'accufe de n'avoir pas 
Yoùlu tout dire. Je donne afTez de prife 
à la malignité des hommes par mes.ré" 
cits, fans lui en donner encore par mon 
filcnce, " 

Mon petit pécule ctoit parti j javoîs 
nwn indîicrétion ne Fut pas pour . 
toes conduâ:ears à pure perte. Madame 
Sxiéran trouva, le moyen de m arracher 
jufqu a un j)etit ruban glacé d'argent qtie 
Madame de Warens m avoir donné pour 
ma petite épée, & que je regrettai plus 

,i|ue tout le refte ; Tépée même eût refté 
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dans leurs mains fi je m'étois moins obf- 
liné, -Us m'âvoient fidèlement défirayé 
dans la route » mais ils ne m avoienc 
rien laiiTé. J arrive à Turin fans habics , 
fans argent, fans linge & laiflranc;rès- 
exademenc à mon feul mérite tout rhon^ 
neur He la fortune que f aliois faire. 

J*ayoîs des lettrés; je les portai. Se 
tout de fuite je fus mené à Thofpice des 
cathécumenes , pour y être inftruit dans 
la religion pour laquelle ou me vendoit 
iia fttbfiftance. En entrant je vis^unt 
groife porte à barreaux de fer , qui , dès 
que je fus paflfé, fut fermée à double 
tour fur mes talons. Ce début me parut 
plus impofant qu'agréable , & commen- 
çoit'à me éonnet à penfer , quand on me 
fit entrer dans une aflez grande pièce. 
J'y vis pour tout meuble un autel de 
bois furmoncé d'un grand crucifix au fond 
de la chambre, Se autour , quatre ou 
cinq chaifes auflide bois qt» paroiiToient 
a\toir été' cirées , mais qui feulement 
écoient luifantes à force de s'en, fervii 
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6c de les froccer» - Dans cette falle d'a^- 
femblée écoienj; quatre ott'tïinq affreitt 
bandits » mes camarades d'infttuâron^. 
^ qui fembloiem plucocdes aixbers da 
Diable que'des afpirans à fe faire enfans 
de Dieu. Deux de ces coquins étoienc 
des Efclavons qui fe difoienc Juifs Se 
Maures , & qui , comme ils me l'avoue* 
renc ^ p^flbienc leur vie à fleurir l'Efpa-^ 
gne & ricalie, embraflTant le. chriftia- 
nifnie Se fe faifant bapcifer par-tout-oà 
le produit en valoir k peiné. On ouvrie \ 
une autre parte de fer » qui parrageoît 
en deux un grand balcon régnant fur la 
cour. Par cette porte «entrèrent nos fœurs 
les cathécnmenes^ qui comme moi s'al** 
loien^jrégénérer , non par le* baptême » 
mais par une folemnelle abjuration. C e^ 
toient bien les plus^ grandes falopes & 
les pîîus vilaines coureufes qui jamais 
aient empuanti k bercail du Seigneur» 
Une feule me parut jolie & a(Ièz inté<- 
redante. £ile étoit à-peu-près de mon 
âge , peut-être un ^n ou deux da plus* 

/ 
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avoir des yeux fripons qui rençon* 
troientquelquefois les miens. Cela m'inf^ 
pira quelque defir de faire connoiflance 
avec elle; mais pendant près de deux 
mois qu'elle demeura encore dans cette - 

« 

maifon ou elle écoit depuis trois ^ il me 
fat abfolatnent im^oiEble de laccofter , 
tant elle écoit recommandée â unevkilU 
geôlière 6c obfédce par le faine miflion^ 
naire qui crnvailloit à fa convecfion avec 
plus de zele que de diligence. Il falloic 
Qu'elle fut extrêmemeric ftqpide , quoi* 
qu'elle n'en eût pas Pair ; car jamais inf* 
fruâion ne fut plus longue. Le faine 
homme ne la trou voit toujours point en 
état d'abjurer; mais elle s'ennuya de fa 
tlôtare , & dit qu'elle vouloir fortir ; 
chrétienne ou non. 11 fallut la prendre 
au mot tandis qu''elle coqfentoit encore 
i Têtre ^ de peur qu'elle ne fe mutinât 
& qu'elle ne le voulût plus. ' 

La, petite communaïuc fut afTemblce 
tn l'honneur du nouveau venu. On nouiR 
fit une courte exhortation, à moi pour 
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tn'engdger i répondre à la grâce que DieOi 
me faifoii:, aux aacres pour les inviter à i 
m accorder leurs prières & à m'cdiâer 
'par leurs exemples. Après quoi y nos 
vierges étant rentrées dans leur cloturei 
j eus le tems dj^,m'étontler tout à mon 
aife de celle où je me trouvais. ' 

' Le lendemain matin on nous alTembla 
de nouveau pour TinAruélion , & ce fat 
alors que |e commençai à réfléchir pour 
la première fois .fur le pas que j alloû 
faire y & fur les démarches qui m / 
avoienr entraîné. i 
t J'ai dit^ je répète , & fe répéterai 
peut-être une ohofe dont |e fuis tous les 
jours plus pénétré y c'eft que li jamais 
enfant reçut une éducation raifonnable 
& faine y ç'a été moi. Né dans iine fa- 
mille que fes mœurs diftinguoient du 
Peuple 3 je n avois reçu que des leçons 
. de fagefTe & des exemples d'honneur de 
tous mes parens. Mon pere, quoique 
homme de plaifir, avoit non- feulement , 

utie probité fûre , mais beaucoup de 
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religion. Galanc homme dans le monde & 
chrétien 4àns ilncérieur^ilm'avoirinf^ 
pire de boçne heure les fencimens donc 
il étpic pénétrp. De mes trois tantes, 
toutes fages & v^rtueufes , les deux 
aînées croient dévotes , & la trmfieme 3 
fille à la £ois pleine de grâces , d'efpric 
& de feus 3 1 etoit peut-être encore plus 
qu'elles 9 quoicju'avec moins d'oftenta*- 
tion. Du fein.de cette eftimable famillo 
je pai&i chez M. Lamhrcierj qui j bien 
qu homme d^Ëglife & prédicateur » étoic 
croyant en dedans ^ ôc faifoit prefquç 
auQi-bien qu'il difoit. Sa fcrur Se lui cul* 
tiverent , par des inftrudions douces ÔC 
judicieufes » les principes de ptété qu'ils 
trouvèrent dans mon cœur. Ces dignes 
gens employèrent pour cela des moyens 4, 
f\ vrais , fi difcrets j & raifounables ^ quç * 
loin de m'ennuyer aafermon,Je n'en 
fortois jamais (ans être intérieurement 
touché & fans faire des réfolutions de 
bien vivre» auxquelles je manquois raren 
' mem en y penfaut. Chez ma. tante jB?/-* 
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nord k dévotion m'ennujroic un peu plaSf « 
parce qu'elle en faifoic un méciec Chez 
œon maure je n'y penfois plus gueresj 
fans pouitanc ^enfer différemment, je 
ne trouyal poiht de jeûnes gens qui me 
pervertilTent. Je devins poliflbn, mais 
apn libertin. 

.J'avois donc de la religion tout ce 
qu'uQ enfant à 1 âge où j efois en pou- 
voir avoir, J^en avois même davantage, 
car pourquoi déguifer ici ma penfée? 
Mou . enfance ne fut point 4'tt}i enfant. 
Je fentis , je penfai toujours en homme. 
Ce n'eft qu'en grandiflfant que je fuis 
rentré dans la clafle ordinaire , en naif- 
fant j'en étois fortî. L on rira de me voie 
me donner modeftement pour un\pro- 

^dige. Soij \ mais quand on aura bien ri , 
qu'on îrouve un enfant qu'à lîx ans les 

. Romans attachent , intéreflent , tranf* 
pojctfint, au point d'en pieur« à chaudes 
larmes j alors je fentirai ma vanité ridir 

tule , & je conviendrai que j 'ai torfc . 
; Ainfi^ quand j'ai dit ^'ilne falloit 
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point parler aux enfans de religion il 
ToQ vouloir qaun jour ils en^ulTenc , 
qu'ils écoienc iiicapable$ de connoStre 
Dieu 9 mêmeè aorre manière ^ j'ai ti» 
moa fentiin.eni: de mes obiÎBvaâonfi ^ 
non de ma propre expérience ; je ûvois 
qu'elle n« cojicluoic rien pour les autres. 
Trouves des J. J. Roujfeau â ùx ans , & 
pariez*leur <ie Dieu à fept » je vou.» ié« 
pj;)iui$ .qu^ vous Be courez aucun (ifque» ^ 
On fe;it ^ je crgis , qu avojir de la re- 
ligion pour un enfant , même pour un 
luunme , c'eâ; fuivre celle^oii il eft jaé. 
Q^lquefois on en 6te$ racemenc on y 
^mtQ ; l#t foi dogmatique eft un fruit de 
leducation. Outre çe principe commun 
qui m*itttacJioi{ au culte dç oies pères » 
fâvois Taverfion pacticuUereinoere ville 
four le catholîchifme ^ qu'on nous don* 
fioit pour une aiTiejife idolâtrie > & donc 
on nous peignoir le clergé fous les plus 
iMKs couleurs. Ce fenciiQent alloicfi 
ioia chess moi qu'au commeiicMcieiM: je 
^im^yajM» j^anais le .4i^u$ d'uue 
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cglife , je ne reaconuois jamais un prê- 
tre^ en f urplis » je n'eméndois jamais la 
\ fomiem d'une' "proceffion fans an fré-- 
mi^ementde terreur &c d eârpi qui me 
quitta bi^coc dans les villes » mais qui 
fouvent ma repris dans les paroiffes de 
<:ampagne ^ plus feniblable â celle où 
Tavois d^abord éprouvé* Il eft vrai que 
cette imprel&on çtoic iinguliéremenc 
; coutraftée par le fouvenir des car elles 
que les cures des environs de Genève 
font volontiers aux enfans de la ville. En 
xnème. tem^ que la fonnette du viatique 
'me faifqij; peur ^ la cloche de la 
ic des vêpres me rappelloit un déjei 
un goûter , du beurre frais , des fruits , 
du laitage. Le bon ^îné de M« de Pont- 
verre aroit produit encore an grand eâPet» 
Ainfi je m etois aifément .étourdi fut 
' tout cela. N'envifageant le papifme que 
par fes liaifons avec les amufemens Se 
la gourœandifè , je m'étois apprivoifé 
fans peine avec Tidée d y vivre ; mais 
celle dj entreif folémnçllemçnt ne s'é* 

toir 
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coit préfencée à moi queafuyant &.(kns 
^ uii avenir éloigné. Dans ce momenc.il 
il n'y eut plus moyen de prendre le 
c^ge : |e vis avec l'horreur la plus 
vive lefpece d'engagement que j'avois 
pris & fa. fuite inévitable. Les - futurs 
ncfophyres que javois autour de. mci 
ûccoient pas propres à foutenir mon ^ 
courage pat leur * exemple , de Je ne pus 
me diâMuiUSL^e ja fainte œuvre que 
j'ailois fai re n etoit au fond que raâ;ioa 
d un bandit. Tout jeune encore je fentis 
que quelque religion qui fût la vraie 
j allois vendre la mienne > & que quand 
même je choiiîrois biei^» j 'aiiois au fond 
de men cœur mentir au Saint-Erptit, Se 
içériter le mépris des hommes. Plus j'y, 
penfois , plus je m^indignAs coetre 
moi-même , & je gémiflbis du fort qui 
m'avoit amené comme ii ce fort n'eue 
. pas été mon.ouvrage. Il y eut des ma- 
mens où ces rcflexion^devinrent (i for-, 
tes, que fi j'avois un inftaiit trouvé la . 
porte ouverte , je me ferois^certainemenc 
Tqîm L g 
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évadé y mais il ue me fuc pas poilible ^ 
& cette réfolution ne tint pas non plus 
bien fortement* 

\ .Trop de deâtsfecrett Ucottibattoienr 
pour ne lapas vaincre* D'ailleurs lobl^ 
tination jdu delTein formé de ne pas re- 
tourner a Genève » la honte ^ la difficulté 
même de repafTer les monts } Pembarras 
de me voir loin de moapays fans arnis^ 
ians reirpurces ; tout cela ^coucouiolt â 
me falro rogai t ^ r comme un repentir 
tàf^f les r^Bords de ccia coafcience} 
l'aâFeâx>is de me reprocha ce qUe j*avoi$ 
&it » .pour excuTer ce. que j'allois faire» 
£n aggravant lej torts du paflc ^ j len re- 
gardois l'avenir comme une fuite nécef- 
iàire. Je ne nae difois pas : Rienr n eft' 
ikie^no^e & m peux être innocent fi m 
Teux \ mais je me difois ; Gémis du aime 
dont tu t'es rendu €ouf^ble, & que W 
t'es mis dans la nécelfité d achever. . , 
£n ei^et , quelle rare fbcce â'ame ne 
me falloit^^ii point à mon. âge , poujt ré- 
yoquër tout ce que îufques^Jia j:avois pu 
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promettre ou laiiTer erpérei: ^ poui: rom- 
pre les chaînes que je m'ctois données j 
pour déclarer avec intrcpiditc que je 
youlois refta» dans la religion de mep 
perçs 9 au rifque de tour ce qui ^ pou^ 
Toir arriver ? Cette vigueur nctoic pas 
de mou âge, & il eftpeu probable qu'elle 
eût eu un Ivureux fuccès. Les chofes 
écoient crc^ avancées pour qu'on voului; 
^n^^^rvtV |p> d gmenti ; & plus -ma refit* 
tance eut été grande^ plus àç maiiiere 
ou d'autre on fe fût fait une loi de la 
formonter. 

* 

Le fophifoie qui me perdit eft celui 
de la plupart des hommes ^ qui fe piai* 
gneut de ma^nquer de force qi^and il e(); 
déjà trop tard pour ca ufer. La vertu ne 
npits coûte que par notre faute > & ii 
aaus vottlioas être toujours iàges ^ rare- 
ment aurions -aouiS befoin d'être ver* 
tueux« Mais ^es penchans faciles â fur-*, 
çioiiter nous entraînent fariiS réfiftance s 
nous céiloasi des tentâtièns légères dont 
fous méprifotts iç danger* Infenfiblemeni 

•Gij 
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noyû !îomj»o»s dans des fituatioûs péciU 
iewiies do;:ct:QUâ pouvions aif(4aienc nous 
orariiiçir j mais dont nous ne pouvons 
plus nous tirer fans des eflSfrrs hérôïques 
qui 11099 eât^ienc ^ & ndas tombons enfin 
dans Tabyme., en difanc à Dieu : Pour- 
quoi m'as* tu fait fi foible? Mais malgré . 
nou^ il répond à nos confdîenccs ; je t*aî 
fait tràp foibie pour Hfortir du gouffre , 
parce que je t*ai fait affèz fo*« pour 
. pas xembifc. ' — ^ » 
, • Je ne pris pas précîfément la réfolu- 
tion.de me faire Catholique y mats voyant 
le terme encore élb^né, je pris le tems 
de m'apprivoifer à cette idée 5 & en at- 
tendant je me figurois quelque événe«f 
ment imprévu qui me tireroit d'embar- 
fas. Je réfolus , pour gagner du tems , 
de faire la plus belle défenfê qu'il me. 
feroit poûîble. Bientôt ma; vanité me 
difpeafa de ibngeri ma réfolucion^ & 
dès que je m^apperçus que j embarraf- 
&is quëlquefois ceux^ qui vdiiioienc 
fnlnftruire ^ il ne Xfi hn fallut pa$ dayaii- 



♦ 
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(âge pour chercher àjics cerraiTer couc-à<«- 
faic. Je mis même à cette eiitreprîfe ua 
. aseie bien ridjciile : car tandis qu'ils ûz^ 
yailloiisnt fur tiu>i /e vo^us travaillét fat 
€\xyk* Je croyois bonnement qu'il ne fal-^ 
loic que les couyaincre, pour les engager 
à fe faire proteftapSrf , \ 

Ils ne crouterêst donc pas en moi 
tQut-à-fait SMitant de facilité /qu'ils en 
iUtendoientTnr^irrrofé des lumières » ni 
du côte de la voloacé. Les ProreAatis 
font généralement mieux inftruits que 
les Catholiques. Gela doit être ; k ddo* 
trine des uns. exige la .difouilîon ^ cell^ 
des. autres la foumiilion^ Le Ca^tholique * 
doit adopter la déciûon qu'on lui donne; 
le Protêftans dbit apprendre â fe décider. 
On iavoit cela ; mais on n'àttendok ni 
de mon ér^it 5 ni de mon âge^ de grandes 
difficultés, pour des gens exercés. D'ail- 
Uurs^ je n'avois point fait encore ma 
première communion ^ ni reçu lés inf- 
truâionfqui s^y rapportent; on le favoit* 
encore y mais on ne. fa voit pas qu ett 
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revanche j avois ct«é bien inftruit chez 
M. Lambcrcicr ; &C que de plus j'avois 
par devers moi un petit ^agafin fort in- • 
txjmmode à cm Mefit€urs dans Thif^ 
toite de i'Eglife Se de l'Empire que j'avois 
appiife prefque par cœur chez mon pere » 
ôc depuis a-peu- près oubliée^ mais qui 
hxe revint à inerufe que k di%atS& s'é- 
chaaffoîté ' ' * 

^> Uq vieux Prcge» petit, mais aflca 
vénérable , nous fit en commun la pre- 
mière conférence. Cccce conférence écoîc 
pourmescâmarai^ im 'catéchifniô f\tsr 
qu'tine controverfe ^ôc il âvoir piifô 

* à faire à les infttuire qu à réfoudre leurs 
fxbjeâdons. 11 n'en fut pas de même avec 
xnoi. Quand mon tour vint, je larrêtai 
fur tout , je n!e lai faitvai pas une des 
rdiâkuités que je pus iui faire. Cela ren- 
^ilit la conférence fore longue & fort en^ 
^ jiuyeufe pour les aflîftans. Mou vieux 
Prêtre parloit beaucoup , s'échauffoit ^ 
rbattoit la campagne , & fe tiroir d'affaire 
Acn . difant qu'il n entendoit pas bien le 
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Pr4nçols. Le lendemain » de peur que 
ine5 indi:ferettes Qb)eâiqiia ne fcamk^ 
Yï^Ç[^nv m&s camàràdu ^ on lùe. mit â 
parc :ijdns une aucrç ichambre , avec uiji 
aiiçre . Pi:être plus jteune^ be^u^paileur ^ 
c'eft-à-dire^ faifeur de. longues phrafes ,* 
content de Ini fi jamais doâeur le fut; 
Je ne, naeiaiSflî pourtant pas trop fubju- 
à fa« mine iuiiporame^ dcfencaQC 
apccs crrat-T^-Êaifois ma lâçhe 3 j# me 
misa lutrcppndi^aivecnffèzdaffurance» 
& a le i^otUGPer par*xi p^r4i du mieux 
je pu^« U /croyait ma&mmec avec 
j$»iut iÂtfguûiu, Sjiint Guégoire Se les 
autres Pérès j & il c«)uvoif , avec une 
4}rpi;îre incroyable, que je mmiiois coU^ 
. .ces Peces^là prefqqeanffi légérememque 
lui. Ce n etqtit pas que j$ leseufle jamais 
lu^ , ni lui peuc^ètrç Ja mais j'en 4kvois * 
xe;enu beaucoup de paiïàges tirés de mon 
Sneuir \ & ficâc qu'il isi^ffk tiroic isb^ 
Uaxs difpn^r furla citation ^ je lai ri{>6f- 
lois par un autre du jmème Pere qui 
/vuvenF i^eoibar^ailaif; beaucoup» U Teiiir 

Gir 
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portoic pourtant à la ôir, piv âénx taî- 
Jfons.. L'une qu'il itoit le plus fort^ Sc 
que me fcataiit pour ainû dire à fa merci» 
Je.jugeois très-bien , quelque jeune que 
je.falTe , quf^iLne i&Qoit pas le pouffer à 
bout ; /car je voyoîs aflèz que le vieux, 
petit Prêtre n avoit pris en amitié ni mon 
érudition, ni inoi:. L'autre . raifop étoic 
Hixelé jeune.avoit de 1 ecude, & que je 
jâ'eu ftvoié point* Celaiaiftrtt qa'il iiiet- 
coit da/is fa maiiîece d'argumenreè tme 
jmcthode que je iw pouvois pas fuivre j 
& que , ficôc qu'il fe fencoit preîe d une 
p}>)eâiqnimfitéme^Àlh remettait au 
i^iidemain^ difasnfcqiie je fijrtois dufujet 
|)réfentv , II rejetroit mèiœ quelquefoii 
JDUt^s mes çitations ^ foutenant qu'elles 
^toient faufles i & s'oflfrant à m'aller. 
^hevcher le livre , me déficit de les y 
jirouv^« : il £imtôit qu'il nerifquou pâ5 
gf aivl'cli^oCe^ J&c qii^inec taate mùn éta^ 
diriond'efîipruntj j étais trop peu exercé 
à manier les livres 3 & trop peu latiniftc 

jpiWr trQuver un.paflage dans un gro« 

• . ... 
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▼dume 5 quand même je ferois aflbié 
qu'il y cit. Je le foupçoane même d'à- 
toir ufé de Tinfidélicé donc il accufoic 
les Miniftres , & d'avoir fabriqué quel- 
quefois des palTages , pour fe ûrer d'une 
objection qui l'incommodoir. 

Mais enfin ie fcjour de Tho/pice mej 
devenaac chaque jour plus dcLic;' /MÎ.le , 
^& n'appercevinc pour en forcir q l'une 
ffiajle VDxeyr»-ffnVni^efl'ai de la prendre « 
autanr qu^ jufuues-U je ui'ccuis eâroi:s.é 
de Téloigner. • . - 

Les deux Africains avolcnc et? bapti- 
fcs en grande cérémonie » habillés de 
blanc de la tète aux pieds pour repcv:- ' 
fenrer la candeur de leur ame rc^^ «lé- 
rce. Mon tour vinc un mois ipi ài> i gir 
il faillie tout ce ccms-U pour d 'a a • 
mes.direâeurs Thonneur d'une convec^ 
fjpn difficile » & l'on me fir iÇsSj^ et» 
tev^e caus les dogmes j ppuc tçi<yi)]^||^ 
de ma nouvelle docilité» 

Enfin , fuffifamment inftruîc & fuffir 
iaosmeaC dif{K>fé gré de mes mâîcre^^ 
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je fus mené proceflîonnellenieiitàrEglife 
mctropolicaine de S. Jean , pour y faire 
«ne abjuration folemnelle^ & recevoir 
les accertpires du baptême ^ quoiqu'on 
lie me rebaptifât pas réellement : mais 
comme ce font à-peu-près les mêmes' 
cccémonies , cela fert à perfuad^er au peu- 
ple que les throteftâns ne font pas chré- 
tiens, J'ctois revêtu d'une certaine robe 
^ grife , garnie de brandebourgs blancs ^ 
te deftinée^ pour ces fortes d'occafîons* 
Deux hommes portoient devant & dcr» 
xiere'moi des baflins de cuivre» furlcf- 
quels ils frappoient avec une clef, & 
chacun meicoit fon aumône au gré de fa 
dévotion ou de Tintérêt qu'il prenoit 
an* nouveau converti. Enfin riendufaû^ 
tatholique ne fut omis pour rendre 1^ 
folemnitc plus édifiante pour le Public > 
& plus humiliante pour moi. H n'y 
qife rhabit blanc qui m'eûcétéfort utile> 
& qu'on ne me donna pas comme au 
Maure» attendu que Je n^avois pasT^x^u: 
ïieur d cti;e Jui£ - 



Digitized by Gt.;vwie 



/ 'Liyre II 

V ne:fat p^ toxiu 11 fallut enfuice 
àU«r à^'Inquifinon irecàvQifc. l'ab(bliidoii 
da crimô d'héréite» &« xenccer ilans le 
feia de l'£gliie avec la tjieme cérécoonie 
i laquelle Heçri.l.V ffit fournie par foa 
Aœballadeur. L'air & les maniérés du 
crès^véreitd Pecelnqujiïketti:' ^ n'éroimt 
pas, propres i diffiper la terreur .iecrme 
qui m!ayoic iaiii on eACcant. dans cecce 
mairon«^3^^rè3-|>Uiû^urs qu^ftions far ma 
foi., ifor mon état ^. for ma Emilie, il 
me:4eih&ada?'-brQ{qiienaeot 6- iita mer^e 
écoic <l»mnée, L'ef&oi me fie réprioier 
le premiecmouvement tie mon iadir 
gnatiâa j je me contentai de répondre 
que Je ,voi»bis efpérer ^u^'elle ine l^écdnK 
pas^ que £>ka.aarQic|>a iiéd[àir«: à fk 
diçriii^i^e Jadore^ Moili^ fe ^ CAir > 
il fit une gripijaçe quine me parut poiat 
du tout unifigne jd*approb'âtii>n. ' , , . 

fàis.êsr& eaSfi. f^éhfiâien hxià e^p&aiir 
ces »4>n me mie à. ku.porceiivj^oaixpeii 
plus de vingr fraacs en peûtebvmoua^i^^ 

. Gvj 
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quavoit produit ma quête, ôn ihe re«. 
commanda de vivre en bon 'chrétien ^ 
d'être. iidele à Ja grâce; on me fouhaita 
bonne fortivie , on ferma f^r moi la 
porte, & tout; difparur.. ^ - ' 

Ainû &*éclipfereat en un inftânt toutes 
IBM grandes ^efpéraaee»', & ne me 
refta de la démarche intéreiTée que je 
venois de faire., que le fouvenir d'avoir 
été apoftat & dupe touc à la fois. II eft 
aifé dé juger quelle bfufque révdlation 
fe faire dant mes idées l Jorfqnevde 
mes* brillans projets de fortune i je. me 
vis tomber darfs la plus complète mifere, 
& qu^après avoir délibéré le ihati#fur le 
choix du palais qoe j'habicerois > je me 
vis le fmr rédttit à cencher dans la ruer 
On croia que je commençai par . me 
livrer à un défefpoir d'autant plus cruel 
que le regret de. mes fautes devoit s'ir- 
liter en me Vepnxchanr que tout ' inon 
malftettr éroirmctn oàvri^evi Rien de 
xouc cela. Je^ . venois pout la.prevûere 
fois de m vie^d être renfermé. pendant 
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plus de deux mois. Le premier fenci- 
ment que je goûtai fat celui de la liberté 
que^j^avois^ecouvrée^ Après un long 
efclavage , redevemi maître de molT* 
ingtie & de mes aâious , je me voyois 
au milieu d'une grande ville abondante 
en rei&urces^» pleine de gens de condi^ 
tion ^ dont mes talens & mon mérite n^ 
pouvoient manquer de me faire a<:çueiU 
lir /îcôc qîjr;)^#«^iejxûs connu» J av.ois^ 
de plus ^ tout le tems d'attendre » & vingt 
francs que j avois dans ma poche > me 
fembioient cm tréfor qui ne pouvoic 
sepuifer. J'en pouvois difpofer à moa 
. gré , fans rendre compte â peifonne» 
.C croit la première fois que je m'étois 
vu fi.ricbe.. Lpin dé me livrer au décou- 
ragement & aux. larmes y ;e ne fis que 
changer d efpérance ^ & l'amour- propre 
n'y perdit rien. Jamais je ne me fentis 
tant de.confiance & de féc^rité: je croyois 
déjà, ma fortune faite » &: jie tçpuvpis 
de A en avoir i obligation qu'à moi 

♦ 
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La pretntere chofeqite |e fis, lut de 
fatisfaîre ma carioficéen parcoutaut toute 
la ville, quand ce xi^eùt été que pour 
faire un ade de ma liberté. J'allai voir 
monter la garde \ les iriftrtfatenfS ttiili* 
taires me plaifoient beaucoup. Je fuivis ' 
Hes procef&ons ; j^aîmois le fauxrbour- 
don des prêtres. J'allai voir le palais du 
îloi : J'caapprochois avec crainte j mais 
croyant d'autres gens entrer, |eiis comme 
ÎBtix Von më lâîflS foire. Peut-être tius-fe 
cette grâce au petit paquet quejavois 
fous le bras. Quoi qu'il en foie, je conçus 
une grande opinion de moi-même en 
me trouvant dans ce palais tdéja ;e Kcitn 
règatdois prefque comnie dn habitant» 
Enfin, à force daller & venir, je me 
lafTai 9 j avois faim , il faifoic chaud \ 
j'entrai chez une marchande de lauage: 
t}n me donnade la giuncà, du ktt eaiillé, 

avec deiix griffes dé cet èxcëîtent pain 
de Picmont que j^aime plus qu'aucun 
autre, je âs pour mes cinq^u fix fous 
un des bous dinés que j*aie fait de mes 
jours. 
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II fallut chercher un.gîce. Comme je 
favois déjà, aflfez de Picmontais pour me 
faire entendre , il ne me fut pas difficile 
i trouver , & feus la prudence de le 
choiiir ^ plus félon ma bourfe que félon 
mon goût. On m'enfeigna dans la rue da 
Pô la femme d un foldat , qui retiroit â 
on fou par nuit des domeftîques hori 
dq fervîce* Je trouvai chez elle un gra- 
bat vide (&r7è^^raV'^^^l^'^S' ^^^^ ^^^^^ 
jeune Se nouvellement mariée ^ quoi- 
qu'elle eue déjà cinq ou 6x eni&ns. Nous 
couchaories to^s dans la même chambre ^ 
la mere , les enfans » lei hôtes , & cela 
durade cette façon tant que je reliai chez, 
elle. Âu demeurant c^écoit une bonne 
femme, juraift comme un charretiers^ 
toujours débraillée & décoiffée j mais 
douce de c€Dur> officieufe^ qui me prit 
en amitié , & qui mcme me fut utile. 

Je paflai plufîeurs jours à me livrer 
timquement au plarfir de l'indépendance 
& de la cmiofîté» J'allois errant dedans^ 
& d^rs la ville »fciretaxit » viûtaut tout 
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#é qui vck% parpillbit curieux & nouveau , 
& touc 1 etoit pour un jeune homme for- 
tanc de fa niche , qui n avoir jamais vu 
de capitale. J etois fur- tour fort exad à 
faire ma cour & ) affiftots^ régulièrement 
ïous les marins à la mefle du Iloi. Je 
rrouvois beau de me voir dans la même 
chapelle avec ce Prince & fa fuite 2 mais 
ma paffion pour la mufique , qui comr 
mençoit à fe déclarer avoir plus^de part 
â moti aifidaî t G < pie la pompe de la Cour, 
qui biencot vue & toujours la même ne 
frappe pas long-tems. Le Roi de Sar- 
daigne avoir alors la meilleure fympho- 
nie de l'Europer Somis» Desjardins, 
les Be&BUKzi y brillotenc abernativemenr* 
Il n'en falloir pas tant pour actirer im 
jeuaçhpmme que, le jeu du n:K>indre 
inftrumenr , pourvu qu'il fût jufte , tranf- 
portoit d aife. Du refte , je n avois pour 
jla magnificence qui frappoit yeux 
qu'une admiration ftupide ^ fans coo* 
voitife. La feule chofe qui m'intérellat 
dans CQUC Viciât 4^ 1^ courir étoic 4e to^ 
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' ' * * 

s'il. n'y auroic ppint là quel qoe jeune 
princefle qui méritât mon hommage » Se 
avec laquelle je puilè faire un roman. 

Je faillis en commencer un dans ua 
ctat moins brillant, mais où, fi je Teude 
inisà fin , j*aurois trouve des plaifics mille 
fois plus délicieux. • ' ^ 

^ . Quoique je .yécufle avec beaucoup 
d économie ^ nyt bourfe infenûblemenc 
s epuifoit. Cerre^coaoniie au refte étoit 
inoins Teffet de. la prudence qae d*ane 
iimplicité de goût que même aujonr^ 
d hui Tufage des grandes cables n a point 

• altéré. Je ne counoifTois pas , & je ne 
connois pas encore de meilleure cliere 
que celle^d'^lp repas ruftique. Avep 
du laitage » des .œufs > des herb|s^ du 
fromage ^ du pain bis & du vin pafTable^ 
on eft toujours fur de me bien regalet-j 
mon bon appétit fera le refte quand u^ 
maître- d'hocel & des laquais autour, de 
moi ne me railàfieront pas de leur imr 
portqn afpeâ. Je faifois ^lors de beaa;- 
coup meilleurs repas avec fix ou fept foU 
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de dépenfe , que je ncJes ai fait depuis 
à fix ou fepc flancs. J'ccois donc fobre 
faute dctre tenté de ne pas l'ctre; en- 
core 'ai-je tort d'appeler tout cela fo- 
briécé \ car j'y niectois toute la fenfâalité 
poffîble. Mes poires, magianci^ mon 
fromage , mesgrilTes &: quelques verres 
d'un gros vin de^Montferrat à couper 
par trançhési^, me rendôîent le plus heu- 
«eux des gourmands. Mais encore avec 
tout cela pouvoit-bn voir la fin de vingt 
livres. C'étoit ce que j'appercevois plus 
fenfiblement de jour en jour j & malgré 
i'étoarderie de mon âge^ môninquiérade 
fur ravenir alla bientôt juf^u a 1 e£B:oi« 
De tous mes châteaux eÉËfpagne , il ne 
me rejla que celui de chercher une oc^ 
cnpation qui me fît vivre > encore n'é- 
coit-ilpas facile à réaiifen Je fongeai â 
Inon ancien mener; mais je 6e le favois 
pas aiTez pour aller travailler chez ua 
maître ^ Se les maîtres même n'abon* 
doient pas à Turin. Je pris donc , en 
tittendant mieux , le^parti d'aller m'o&it 
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^Je boutique en boaciq'ue pour gravée un 
chiffre ou des' armes fur de la vaifiTeliey 
efpéranc tenter les gens p«r i^oa mar- 
ché en me mectanci leur difciécion* Cei; 
expédient ne fat pas fore heureux. Je 
fus prefque piw^tout éconduit , & ce que 
|e trouvQÎs à faire était (i peu de choij^ ^ 
^u a peine y gaguai-je quelques repa^ 
Un jovMc^-cepÊpdant , pafTant d'aflezboti 
matin dms la Contrl-Nb'M ^ je .^i^is 4 
travers les vitres d^un comptoir une 
jeune marchande de û bonne giuce &c 
d'un air (î atcirant y que malgré ma ti* 
midité près des dames ^ je n'iiciîcai pas 
d'entrer & de lui oârir mon petit talents 
Ëlie ne me rebuta point, me Êtafieeir^ 
conter ma petite hittoire , me plaignit » 
me dit d'avoir ban courage, & que les 
bons chrétiens ne m'abandmneroient 
pas : puis, tandis quf'ella. envojroit cher* 
eher chez. un Ûtféyre du voifinage les 
outils dont j avois dit avoir befoin» elle 
^oaca dans fa cuifine & m'apporta elle-- 

^ même i déjeûner. Ce début me parut^e 
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hoïk aqgûre ; U fuite ne les démeiîtic pasf. 
.Elle parue contente de mon petit (ravaii^ 
^ encore pl||^ à» mon petit babil , quand 
je me fas'un peu rafluré : car elle étoit 
.brillante & par.éè'^ & malgcé ion ^ir gra* 
cieux , cet éclgt m'en avoii impoie. JMais 
{qïx accueil plein de bonc&^Xon toii com-' ' 
pacifiant ,^fes manières douces & caref* 
fanted me mirc^t.bientôt â moittife/ Je 
vis que fe réuffiinvs > &: cela me fit réuifiç 
davantage. Maïs quoiqji'haiienne , & 
trop jolie pour n être pas un peu co- 
quette > elle étoit pourtant /î modefte; 
U moi fi timide^ qu'il étoit difficile que 
cela vînt lîtôt à bien. On tfe ncrus laiffil 
pas le tems d'achever l'aventure. Je ne 
W'en rappelle qu avec plus de charmes 
les cour fs TOonjens que ; ai paffes auprès 
d'elle > & je puis dire y avoir goâté dans 
leurs prémices .les plus douxaififi que les 
plus purs plaifirs de l'amour. 
1^ Cétoit une brune extrêmement pi- 
. qualité, mais dont le bon naturel pejpt 

/ur foû joli vifage reodoitk vivacité' 

* 
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couchaiitê. Elle s appeliok Madame Bar 
fiU. Son mari , plus âgé qu'elle & pafla- 
blement jalou^ la 'laifibit darant fe« 
voyages ibus la garde dVn commis trop 
maoilkde pour êcre féduifaac> & qui ne 
lailToic pas davoii;dcs précencions pour 
(on compte qu'il ne monrrdit gueres que 
par & manraife hameur. Il en prie beau- 
^ap contre moi , quoique j'aimafle à 
('entendre înugr dgja^ âuce » dont il jouoic 
^ffez bien. Ce nouvel Egifte grogtioit 
toujours quand il me vojroit entrer ches 
fa dame ; il traitoir avec un dédain 
gu elle lui rendoit bien. lifembloic même 
qu'eMe fe plut:^ pour le tourmenter , à 
me careffer en fa prcfence, & cette forte 
de vengeance , quoique fore de mon 
^oût^ l'eût été biefn plus dans le icte-à- 
tête. Mais elle ne la poulToit pas jufques* 
U , ou du moins ce n'étoit pas de la 
même manière. Soit qu'elle me trouvât; 
trop jeune , foit qu'elle ne fût point faire 
les avances, foit qu'elle voulut férieufe- 
ment ctro fage > elie avpit alors une for w 
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de réferve qui n'écok pas repoudante l 
mais qui m'incimidoic fans que je fulTe 
pourquoi. Quoique je ne me fentilTe pas 
pour elle ce refpeâ: auffi vrai que tendre 
que j a vois pour Madame de Warctis^ 
me fentois plus. db craince ^ biea 
moins de famiiiaricé. J ctois embarralTc» 
tremblant , je n'ofoîs la regarder , je 
n ofois refpirer auprès d'elle \ cependant 
|e craignois pl4is que la mort de m en 
cloignec. Je dcvocois d'un œil avide tout 
ce que je pouvois regarder fans être ap« 
perçu : les fleurs d,e fa robe , le bout de 
fon joli pied ^ Tintervalle d'un bras ferme 
6c blanc qui paroilibit enae fon gant àc 
fa manchecce ^ Qc celui qui fe faifoic 
quelquefois entre fon tour de gorge & 
ion môachoir« Chaque objet ajoutoic 
àlla^effion des âutres* A force de re-** 
garder ce que je pouvois voir.âc même 
aurdeU ^ mes yeux fe croubloient ^ ma 
poitrine s^opprefToit , ma refpiradon 
d'inftant en inftant plus embarrallée me 
_i^oiinoit beaucoup de peinj^ i gouverner^ 
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& touc ce que je pouvois faire écoic de 
filec fans bruic des foupirs fore incom* 
modes dans le filence où nous étions 
aflfez Touvenr. Heureufement ^ Madame 
BaJUe ^ occupçe à ion ouvrage > ne s'en 
appercevoic pas , à ce qu il me feoibloir. 
Cependant je vgyois quelquefois paç une 
|[brce de fympathie fon fichu fe renfler 

* 

afTez fréquemment. Ce dangereux fpec-- 
racle acbcveit de xg^ perdre; & quand 
J 'crois piêc à céder à mon rranfporc» elle 
m adreffbic quelque mot d'un ton cran* 
quille qui me faifoic rentrer en moi^ 
même a Imftant. 

Je la. vis pluileurs fois feule de cette 
manière^ fans que jamais un mot^ un 
gefte , un regard même trop expreflîf 
marquât entre nous k moindre intelli- 
gence. Çer ctar , très-tourmentant pour 
moi 9 i^ifoit cependant mes délices ^ &c 
à peine dans la lîmplicicé de mon cœur 
pouvois-je imaginer pourquoi j'étois fi 
/tourmenté. Il paroifToit que ces petits 
rcre-i-tcre ne lui déplaifoieat pas no» 



. i (J8 CoïifeJJîons. 
plus ^ du moins elle en rendoit tes occa-' 
lions afleai fré<]iiences; foin bien gracuie 
aïTurémenc de fa part pour l'ufage qu'elle 
en faifoic» &: qu elle m'en laillbit faire. 

Un jour qu'ennuyée des focs colloques 
du commis, elle avoir monté dans fa 
chambre , je me hâtai dans Tanière-^ 
boutique où j etois d'haché ver ma petite 
tâche & je la fuivis« Sa chambre écoic 
einr'ouverte-, j'y entrai fans être apperçu, 
£lie brodôir près d'une fenêtre ayant en 
face le coté de la chambre oppofé à la 
porte. £lle ne pouvoit me voir entrçr ^ 
ni m'entendre , â caufe du bruit que des 
chariots faifoient dans la rue. Elle fe 
metroit toujours bien : ce |ou^là fa pa-. 
rare approchoic de la coquetterie. Soa 
attitude étoit gracieufe y . fa rête up peu 
bai/Tce laiiToit voir la blancheur de fou 
cou , fes cheveux relèves avec élégance 
étoient ornés de fleurs. Il régnoic dans 
toute fa figure un charme que j'eus le 
tems de coniidérer^ & qui me mit hors . 

.de moi. Je me jectai à genoux à Tentrce 

de 
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3e la chambre en tendant les bras vers 
elle d'un mo.avemetit paflîomié ^ bien 
fuc qu elle ne pou voie m'en rendre » &c 
iie penfan^ pas qu'elle pur me voir : mais 
il/avoit à la cheminée une glace qui 
me trahir. Je ne fais quel effet ce tranf- 
port âr Ait elle ; elle ne me-regarda 
point, ne me. par la point ^ mai^ tour-*. • 
nanc à demi la têce , d'un (Impie mou- 
vemenc de doigt elle me montra la natte 
i Tes pieds. Treilàillir , pouiler un cri » 
m élancer à la place qu'elle m'avoit hiiar« 
quée ne fut pour moi qu'une même 
cho£e : mais ce qu'on auroir peine â croire 
eft que dans cet étar je aofai rien en- 
treprendre au-delà, m dire un féal mot ^ 
ni lever les yeux fur elle j ni la touchée 
même dans une attitude auill contrainte^ 
pour m'appuyer un inftant fur fes.^e- 
noux. J'érois muet /immobile j mais non 
tranquille alfurément : tour marquoît 
entnoi l'agitation > la joie, la reconnoif* 
/ànce » les ardens defirs inccrtaii^ dan^ 
leur objet , 6c contenus pat la frayeur de 
Tpmc In , H ^ 
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défdaire far laquelle mon jeune cûeur né 
pouvoit £e rafTuver. 

£lle neparoiâfoic ni plus tranquille ni 
moins timide que moL Troublée de me 
voir lâ\ intecdice de m'y avoir attiré, 
& commençant à fentir toute la confé- 
quence d'un figne parti fans douce, ayant 
la réflexion « elle ne m'accueilloit ni ne 
me repouffoitj elle n'ôtoit pas les yeux 
dedeflùs fon ouvrage ; eile^dkhoft de 
faire comme fi' elle ne m'eût pas vu a fes 
pieds , mais toute ma ^bêtife ne m'em-- 
pèchoîc pas de juger quelle partageoic 
mon embarras, peut-être mes defirs , Se 
qu'elle écoit retenue {>ar une^onte fem« 
blàble à la 'mienne , faés que cela me 
donnât la force de la furmonter. Cinq 
ou fîxans quelle avoit de plus que moi> 
dévoient, félon moi , mettre de fon 

■ 

coté toute la hstrdieflè , & je me difois 
que puifquellene faifcjt rien pour ez^ 
citer la mienne elle ne vouloit pas que 
j'en eufle. Même encore aujourd'iiui je 
trouve que je penfois jufte, & fûremenc 
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elle avolc trop d'efprit pour ne pas voir 
qu'un novice tel que moi avoir befoin > 
fion-feulemenc d'êcre encouragé^ mais 
d'être inâruir. 

Je ne fais comment eût fini eecre fcene 
Vive Se muette , ni combien de rems 
jaurois demeuré immobile dans cet état 
ridicule Se délicieux, fi nous n'euifions 
été interrompus. Au plus fort de mes 
agitations » J'entendis ouvrir la porte de- 
la cttifine qui touchoit la chambre où 
nous étions ^ & Madame Bafilc alarmée 
me dit vivement de la vo» & du gefte : 
Le vez* vous y voici Rqfina. £n me ievanc 
en hâte , je faiiis une main qu'elle me 
tendoit, & j'y appliquai deux baifers 
brûlans » au feconS defquels je fentis 
cette charmante main fe prelFer un peu 
contre mes lèvres. De mes jours je n eus 
un fi doux moment : mais l'occafion que 
Vavois perdue ne revint plus , & nos. 
jeunes amours eft refterenc IL 

C'eft peut-être pour cela même que 
Tiouge de ceiteaimable feouxie eft reftée 
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empreinte au fond de mon cœur en traies 
fi charmaiis. Elle s'y eft même embellie 
à mefure que j'^i mieux connu le moud? 
SfC ie$ flammes. Pour peu cju'elle eûç eu 
d'expérience , elle s'y fut prife autrement 
pour animer un petit garçon : mais fi 
ion cœur ccoit foible il étoit honnête j' 
elle cédoit involûiitai):ement:au penchanc 
^ui l'entraînojc , c etoit félon toute ap- ^ 
parence fa pretniere infidélité, & j'au- 
rpis peut-être eu plus â jflîire à vaincre (a 
lionte^ que lafnienne. Sans en être venu 
là j ai goûté près d'elle des douceurs inex^- 
primables* Rien de touç ce que m'a fait 
ientir la poifedion des femmes ne vaut 
ies deux minutes que j'ai paâfées â fes 
pieds fans même ofer toucher à fa robe. 
Non , il n'y. a poin{ de jouiilances pa*- 
reilles à cellçs ^ue peut dominer une hon- 
pête femme qu'on aime : tout eft faveur 
auprès d'elle. Un petit figne du doigt , 
une main légèrement preiTce contre ma 
bouche font les feules faveurs que je 
^eçus jamais dp Jvlacl^iaie -C^^ Iç 
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fouvegir de c^s faveurs ii légères me 

tranrporce encore en y penfanc, 

Les-deux jours fuivans j'eus beau guet- 
ter un nouveau cetera* cêre j il me fut 
impoflibie den trouver le moment ^ & 
je n apperçus de fa part aucun foin pour 
Je aicjiager« Elle eurmème le maintien^ 
non plus froid, mais plus retenu qu'i 
lordinaire ^ & je crois (jj.i*elle cvitoic 
mes regatdnie peur de ne pouvoir aflès^ 
gouverner les iiens« Son Qiaudic commis 
fut plus dcfolant que jamais. Il devint 
même railleur, goguenard j il me die 
que je feroi^ mon ch^mîn^près des da- 
mes. Je tremblois d avoir commis quel- 
que indifcrétion , & me regardant déjà 
comme d'intelligence avec elle j je vou- 
lus Couvrir du myftere un goût qui jihf* 
qu^alors n en avoir pai grand befoiji. 
Cela me rendit plus circpnfpeA. à fâiiïr 
lesocfa^ons dé le fatisfaire^ &c à force 
àeles vouloir fures, je n'en trouvai plus 
du tout. 

Voici encore Unô autre folie roma- 

Hiij 
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nefque dont jamais je n'ai pu me gocrir > 

& qui , jointe à ma timidité naturelle s 

a beaucoup démenti les prcdidions du 

commis. J aîmois trop fîncérement , trop 

parfaitement j ) ofe dire ^ pour pou voie 

aifément être heureux. Jamais pallions 

ne furent en même tems plus vives & 

plus pures que les miennes j jamais amour 

lie fût plus tendre , plus vrai , plus dé- 

ilntéreffé. J aurois mille fois facrifié mon 

bonheur à celui de la pecfotme que j'ai-» 

niois J fa réputation .m etpit ^lus chère 

que ma vie j Se jamais , pour tous les 

plaifirs de la jouidànce^ je n'aurois voulu 

compromettre un moment fou repos; 

Cela ma fait apporter tant de foins 

tant de fecret, tant de précaution, dana 

mes entreprrleSj (jae jamais aucune n*a 

pu réuffir. Mpn pen de foccès près des 

femmes eft Jsjhjottw venu dç les trop 
aimer. ; 

Pour revenir 'au Auteur Egifte, ce 
qii*il y avoir de fingiilier éttoit qu'en de- 
venant plus infupportable , le traître 
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Cembloîc devenir plus complaifant. Dès 
le premier four qne* fa Dame m'a voit 
pris en afFeâion y elle avoir fbngé à md 
rendre ucile dans le magafin. Je favois 
patTablenieac larichmécique y elle lui 
avoit propofé de m'apprendre à tenir les - 
livre#: mais mon bourra reçue très-okl 

* 

la proportion , craignant peut-être d être 
^pplamé» Ainû tout mon travail , après 
mon burin 9 écoit de uanfccire quelques 
comptes &c mémoires y de mettre au net 
quelques livres , de de traduire quelques 
letcres de commerce d'Italien en Fran-*. 
çois. Tout d'un coup mon homme s avifa^ 
de revenir à la propoiicion faite &c re** 
jetée. , & dit qu'il m'apprendroit les - 
comptes à parties doubles , & qu'il von» 
loir me mettre en état d'offrir mes fer^ 
!f ices . à M. BafiU y quand il feroit dc^ 
t;etour. Il y avoir dans fon ton ^ dans fou 
m y je ne fais quoi de faux , de malin , 
dlrenique qui rte m* donnbit pas de 
confiance* Madame Bafiie , fans atten^ 
dre ma réponfe ^ lui dit féchement que 

H iv 
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je lui érois oblige de fes offres , quMle \ 
cfpcroit que lafortane favoriferoic enfin 
mon mérite & que ce feroit grand 
dommage, qu'avec tanc d efprit, je ne 
fufle qu un commis. 

Elle m'avoic dit plufieurs fois qu'elle 
vouloit me faire faire une connoi#ince 
qui pourroic m'être utile. Elle penfoic 
alTez iàgement pour fentir qu'il étoit 
rems de me déracher d'elle. Nos muettes 
dcclarationtr srctoient faites le jeudi. Le i 
dimanche elle donna un ^îné où je me 
trouvai y ôc où fe trouva aulîi un Jaco- 
bin, de bgune mine auquel elle me pré- j 
fenra.-Le moine me traica crès-afFedtueu- 
fement , me félicita fur ma converfion » 
& me dit plufieurs chofes fur mon hif* 
toire qui m'apprirent qu'elle la lui avoii: 
détaillée ; puis me donnant deux petits 
coups d'un revers de main fur la joue , 
il me die d'être fage , d'avoir bon cou* ' 
fage j & de lallér «iroir , que nous cau« 
ferions plus à loifir enfemble. Je jugeai 
, ^ par les égards que tout le monde avoit 

•• • 

# 
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pour lui , que c'ctoic un homme de con- 
iîdérarion ^ & par le ton paternel qu'il 
Ipioit kvec Madame Bafilt , qu'il étoir 
ion confeiTeur* Je me rappelle bien auilî 
que fa décente famifiaricé écoic mêlée 
de marques d eftime & même de refpeib 
pour fa pénitente , qui me firent alors 
moins d'imprefîion qu'elles ne m'en font 
aujoard'liui. Si j avois eu plus dlntelli-< 
gence , combieu j'eufle été touché d'a- 
voir pu rendre fenilble une jeune femmç 
lefpe&ée par £bii conreffeur I 

La eablô ne fe trouva pas a(Iez grande 
pour le nombre que nous écions. 11. en 
fallut une petite oùj'eiis l'agréable tete- 
à- tête de Monfîeur le Commis. Je n'y 
perdis rien du coté des attentions 2t de 
la bonne chère \ il y eut bien des afliettes 
envoyées à la petite table y dont l'inten* 
lion n'étoir fûremenr pas pour lui. Tout 
alloit très-bien' iufques-Iij. les femmes 
étoient fort gaies , les hommes fort ga-* 
lam. Madame BafiU, faifoit fes bon- 
neur^avec une grâce charmarUte* Au mi.- 

H V 
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lieu du dîne Ton entend arrêter une 
chaife i la porte , quelqu'un monte j c'c(t 
M« BafiLc. Je le vois cotnme s'il entréÉ; 
a&uellement , en habit d^écarlate 4 boii« 
tons d or ; couleur quç j'ai prife en aver- 
fîon depuis ce jour-là. M, BaJiU ctoit un 
grand & bel homme , qui fe préfentoic 
très^biem II entre avec fracas > & de i air 
de quelqu'un qui furprendXon monde» 
quoiqu'il n'y eût U que fes amis. Sa 
femme lui faute au cou , lui prend les 
mains , lui Êtit mille carelTes qu'il reçoit 
iansles lui rendre. U falue la compagnie» 
on lui donne un couvert , il mange. A 
peine avoit-on commence de parler de 
fou voyage , que jetant los yeux fur la 
petite cable j il demanda d'un ton févere 
ce que c'eft que ce petit garçon qu'il 
apperçoit-là. Madame BafiU lui die tout 
naïvement. Il demaiide /i je loge dans 
maifon ? On lui dit que non. Pourquoi 
non , rcp rit-il groflîérement j puifqu'il 
a'y tient le jour , il peut bien y reftér la 
nuit» Le moine prit la parole ^ & aptes 
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nti éloge grave & yrai de Madame Ba^ 
fit y il fie le mien en pea de mots , ajou* 
tant que loin de blâmer la pieafe charité 
de fa femme» il dévoie s'empreâTer dy 
prendre parc^ puifque rien n'y pailbit 
les bornes de la difctécion. Le mari ré^ 
pliqoa d^tn ton d'humeur dont il cacboit 
la moitié V contenu par la préfence du 
moine » mais qui fuâic pour me faire 
femir qu*Ll a voit des infl:ru6tions fur mon 
compte » Se que le commis m'avoit fervi 

de fa façon. ^ 

A peine étoit-on hors de table , que 

celui-ci » dépêché par foii bourgeois^ 
vint en triomphe me %nifier de fa parc 
de fbrtii à Titiftant 4$ ch» lai » & de 
n y t^etire les pieds de n^a vie* 11 ailài^ 
fonna fa commiflion de tout ce quipou-^ 
voit la rendre infuitante & cruelle. Je 
partis Êins rien dire > mais le ccrai na^ 
vté 9 moilte de quiper cette aimalde 
femme , que de la laiiTer en proie à 
tiracalué de fon mari. Il avoic raifonr , 
iaû$ doute , de ne vouloix pas qu'eUetu* 
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iûfideile : tnais fluoiqae fage & bien 
dic écoic Icalienue » c'eft*à-ciire , fenû- 
bk & vindicative » & il avoit tocr^ ce 
me femble , de prendre avec elle les 
moyens les plas propres a s'attirer . le 
malhear^qu'il. cFaigtK>ic. 

Tel fût le luccès de ma première aven- 
ture. Je voulus effayer de repalTer.deux 
pu trois fois dans la rue, pour revoir au 
moins cedle que mon ooMir regrettait 
fansçeilè: maisàuiieud'eUe je ne vis que 
fon mari &>le vigilant commis ^ qui 
m'ayant apperçu, me fie avec l'aune de 
lâ boutique un gefte plus exprefiif qti'at- 
tirant. Mb voyant (î bien guetté , je per* 
dis courage . 6c n'y paifai plus. Je voulus 
aller voir au «moins le patron qu'elle 
m'avait ménagé. Malheureufement Je ne 
favois pas fon nom» Je rodai plufieurs 
fois inutilement autour du couvent pour 
tâcher de le rencmitjrer.. Enâii d'autres 
évcnemens m'ôtereut les chatmans fou- 
xenirs de .Madame Bajîlc ^ ôc dans peu 

je Toubliai û bien^ qa«iffi fimpte.&: 
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aufS novice qu auparavant, je ne nùai 
pas même affriàndé de jolies femmes. 

Cépeadanc fes iibéralicés avoiem un 
peu remonté mon petit équipage ; très* 
modefkment toutefois^ & avec la prc^ 

^ caucicm d'une femme pradente » qaî rc- 
gardoit plus à la propceté qu'à la parure^ 
Se qui vouloit m'empêcher de foufixir ^ 
& non pa:s me faire briller. Mon habic 
que j avok appotti ^ Genève était bon 
& portable encore ; elle y ajouta feute-* 
ment un chapeau 6c q^uelque linge^ Je 
navois point de manchettes j elle ne 
voulut point m*en donner, quoique j'en 
eaffe .bonne envie. Elle fç contenta de 
me metere en étart de n^e tenir propre,; 
&c c'eû: un foin qu il ne fallat*pas me 
lîecommander ^ taiic q^ue je parus devant 

,elle. 

Peu ds fouts sftès ma cataftrophe^' 
moa hotelTe qui , comme | ai dit , m'a— 
voit pjris. en amitié ^ me dit. quelle 
mavait pôut-ccre trouvé une ghco., 
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qu'une dame de coadicion voulok me 
▼oir. A ce mot , je me crus-couc de bon 
dans les hautes aventures, car j'en reve- 
nds toa|aarf ÏL C^le^i ixe fe trouva 
pas aa0i bciilante quefe me 1 ecois figurée* 
Je fus chez ceice dame avec le domefti- 
que . qui lui avoic. parlé de moi. Elle 
m'interrogea ^ m'examina; Je ne lui dé- 
plus pas *y ôc tout de fuite j^etiirai à £on 
Service» non pas cout-à-faic en qualité de 
favori, mais ei» qualité de laquais. Je 
fus vctu de la couleur de fes gens : la 
fcnle diftinôion fut qu'ils porcoient Té- 
guillette^ & qa'o«ine me k d^nna pas: 
coimne il n%^voic point de galons i fa 
livrée, cela faifoit à-peu* près un habic 
bourgeois. Voilà le terme inattendu au- 
quel aboucirent eniin coij^ces mes grandes 
efpérances* . ^ 

' Madame la comteiFe Fercellis , clies 
qui j'entrai , écoic veuve Se fans enfans. 
Ion mariétoit Piémontoisj pour elle > je 
l'ai toujours crue Savoyarde, ue pouvant 
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imaginer qu'une Piémonroife parlât fi 
bien F rançcis^, & eût un accent fi pur. 
Elle croit encre deux âges» d'aune figure 
fore noble > d'un eipric orné, aitnanc la 
Littérature Françoife, & s'y conaoiflTanc» ^ 
Elle écrivoit beaucoup » & tou^rs en 
François. Ses lettres avoient le tour fie 
prefque la grâce de celles de Madame 
^^Scvignéy on auroic pu s'y tromper à 
quelques- anes. Mon principal emploi > 
& qui ne me déplaifoit pas > éroit de les 
écrke fous fa diâée \ un cancer au fein> 
qui la faifoit beaucoup fouârir^ ne lui 
permettant plus d'écrire elle-même. 

Madame de Vercclûs avoit^ non-feu-' 
lemem beaucoup d'efprit y mais nne atne 
élevée & forte* J'ai fuivi fa dernière 
maladie » Je Tai vue foufFiir & moutijr 
fans jamais marquer un inftaiit de foi-; 
bleiïe ^ fans faire le moindre effotr pour' 
£i ccmtraiiKlre» fans fortrr de foii rôle de 
fen»De y ians fe douter qu'il y eut ài 
cela de la philofopkie) mût ^ul a'étoii 
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p^s encore à la mode^ 6c qu'elle ne conr 
nolÛToitmème pas'dans lefens qu'il pprCe 
aiajourd'hui. Cette force de caraâete 
alioit quelquefois jufqu'à. la féchereffe* 
Elle ma toujours paru aufli peu fenfible 
*pour autrui que pour elle - même , & 
quand elle faifoit du bien aux malheu- 
reux , c'étoit pouc faire ce qui étoic biea 
en foi ^ plutôt que par une véritable 
commifération. J'ai un peu éprouvé de 
ceitft infenûbilitc pendant les trçis mois 
que j ai palTcs auprès dï41e. 11 écoit na- 
turel qu'elle prît en afFeâion un jeune 
homme de quelque efpérance qu elle 
*^avoic inceilamment fous les yeux, ôc 
qu'elle fojigeit , fe fentant mourir , qu'a- 
près elle il auroit befoin de fecours & 
d'appui : cependant ^ .foie qu'elle ne jne 
jugeât pas digne d'upe attention parti- 
culiere» foit que les gens qui l obiGédoient 
flte lui aient permis de fonger qu'à eux | 
file ne fit rien pour moi. 

^ Je me rappelle pourtant fort bieti^ 
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qu^el/e avoit maïqué quelque curîofîcc 
de me connoître. Elle m*interrogeaîc 
quelquefois ; elle ccoic bien aife qoe fe 
lui moacraiTe les lettres que|*écrivois à 
Madame de Jf^are/is, que je lui rendiire 
compte de mes fentimens. Mais elle ne 
s 7 prenoh afliircment pas bien pour les 
connoure e u ne me montrant jamais les 
fiens. Mon cœur aimoit à s'cpancfaec 
pourvu qu^il fende que c'écoic dans un 
autre. Des interrogations feches & iîoi-* 
des ) Cins auciiti ïîgne d'approbation ni 
de blaiiie fur mes rcpoufes » ne me don- 
noieiK au<:une conâance.^ Quand rien ne 
m'npprenoic fi mon babil plaifoic Se dé- 
plaifoit» j*étois toujours en* crainte, & 
|e cherchois moins à montrer ce que je 
p^nfois qua ne rien dire qui pût me 
nuire. Jûi remarqué depuis que cette 
manière feche d'interroger les gens pour 
les connoître , eft un. tic afTez commun 
chez les femmes qui fe piquent d'efprit. 
£lles s'imaginent qu'en ne laiilanc po'wx 
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paroître leur fencimene , elles parvient"^ 
iront à mieu» pénétrer le vôtre ; mais 
elles ne voient pas qa elles ôcent par-là 
le courage de le montrer. Un homme 
qu'on interroge conimence par cela feul 
à fe mettre en garde, & s'il croit que, 
fans prendre à lai an véritable incécêt^ 
6n ne veut que le faire jafer y il iBent 
ou fe tait j ou redouble d attention fur 
ki-mème , & aime encore mieux pafler 
potti: un fot qae d erre dupa de vom 
eltriofité. Enfin ceft toujours ua mauvais 
moyen de lire dans le cœur des autre% 
que d'affeârer de cacher le fien. 

Madame de Vcrccllis ne m'a jamais 
dit lu mot qiu féntît la^Fe&ion , la 
pitié 9 la bienveillance. £lle m'interro- 
geoit froidement , je répondois avec ri** 
ferve. Mes réponfes étoient £ timides 
quelle duc les trouver baflfes & «*ett 
ennuya. Sur la fin elle ne me queftionnoia 
plus 9 ne me parloir plus que poor £ba 
fervice. Elle me jugea moins fur ce que 
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♦fcf ois, -que fur ce qu'elle m'avoit fait; 
& à force Je ne voir en moi qu'un la- 
quais » elle m empècha^de iui paraître 
atitre chofe. 

Je crois c|ue j éprouvai dès-lors ce jeu 
maliu des iacérêcs cachés qui m'a craverfé 
toute ma vie , 5c qui m'a donné une 
avernon bien naturelle pour fbrdre ap« 
parent qat 1 es produit. Madame de F'er^ 
icUis n'ayairt point d'enfans, avait pour 
héritier forà neveu le comte de la Roque 
qui lui faifait afEduement fa cour. Outre 
ftla fed princî|iaQx domeâtqaes qtti la 
voyoreM cirer à fa fin ne s'oublioient 
pas 9 & il y avoir tant d'empreflTés autour 
d elle , qu'il étoit difficile qu'elle eut du 
lemspour penfer à moi. A la tête de ia 
lôMfon était un nc^mmé M. Laren^yy 
homme adroit , dont Ja femme encore^ 
plus adroite » s etoit tellement in(inuée 
dans les bonnes grâces de fa maîtf elfe > • 
qu'elle étoic plutôt chez elle fur le pied 
d'une amie qrte d'util femme k fcs ga- 
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ges. Elle lui avoic donné pour, femnfie, 
de chambre une nièce à elle, appelée 
Mile. Pontal^ flbe mouche ^ qui fe don- 
noit des airs de detnoireile fuivance » &C 
aidoit fa tante à obféder fi bien leur 
maîtreffe, qu'elle ne voyoit que par leurs 
yeux & n'agiiïbit que par leurs mains. 
Je n*ens pas le bonheur d'agtéer â ces 
trois perfonnes : je leur obéiiTois ^ mais 
je ne les fervois pas j je n'imaginais pas 
qu'oLure le fervice de, notre commune 
maitreiTe je dufTe être encore le valet de 
les valets. J crois d aillqiirs. une cfpece 
de perfonnage inquiitanc pour^ux. Us 
vôyoient bien que je n'étois pas a ma 
place \ ils craignoieiit que madame ne le 
vit auÛl, &c que- ce qu'elle feroit pour 
m'y.n^^^t^^ diminuât leurs portions^ 
car ces fortes de geixs, trop avides pour 
être juftes, regardent tous les legs qui 
jbnt pour d'autres coiAine pris fur leur 
propre bien. Us fe réunirent donc pour 
on écarter de fes yeux, £Ue aimoit i 
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écrîfe des lettres ; c'écoic un amufement 
poor elle cTans foti érac ^ ils Ten dégau** 
terenc & l'en firenc découniei* par le mc« 
decin en la perfuadain que cela la* fatU 
gucMt. Sous prétexte qi\,e je n'entendois 
pas le Tervice/on dhiployoir au lieu d« 
moi deux gros nunans de porteurs do 
cHaifes autour d elle ^ enâu Tom âc (i bien 
^ue quand elle fie fon teftamenc , il y 
avoir huit jours que je étoîs entré dans 
fa chambre. Il e& vrai qu*après cela j / 
entrai comu^e auparavant ^ &: fy lus 
même plus aûidu que perfonne : car les 
douleurs de cette pauvre femme rae de- 
chiroienc ^ la conftance avec laquelle ello 
les fbufTroit me la c endoic extrêmement 
xefpeâable & chère ^ & j ai bien^ verfé' 
d^nsia chambre des larmes finceres^fai^s 
qu'elle ni per/bnne s'en apperjûr. 

Nous la perdîmes enfin. Je la vis ex« 
pîren Sa vie avoit été celle d une femma 
d efprit & de feus ; fa mort fut celle d'uu 
Age. Je puis 'dire qu .eliç, me readic la* 
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jreligioa catholique aimable par la fécc« 
. nicé d ame avec laquelle elle en (ei^plic 
les devoirs fans négligence & fans af'* 
fe6tation. Elle étoit naturellement fé- 
rieufe. Sur la fin de fa maladie elle prit 
une Ibrce de gaîté ûrop égale pose ctce 
|ott^» & qui n etoic qu un comte-poids 
donné pa£ la raifon mème^ contre la 
tciiiteiïe de fon état. Elle ne garda le lit 
que les deux derniers jours, & ne cefTa 
de s'eaereMpir patfibiemenc avec tout le 
^ œonde* £nân y ne. parlant plus , &c déjà 
dans les combats de Tagonie » ^elle fit 
un gi^ pet. Bon 9 dit-^elle, en ie retouc- 
aant , femme qui perte n'eft pas tnorre« 
Ce furent les derniers mots qu'elle pro« 
izonça* ' . 

Elle avoir légué un an de leurs gages 
i fes bas domeftiques \ mais n^étant point 
couché fur i'éut de fa nmifon , je n*eus 
tien» Cependant , le^ G>mte de la Roque 
(ne fit^ donner trente livres & me laiifa 
«l'habit neuf que j avois fur le cprps^ d( 
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c|iie M. Lortnyiy vouloir m oten II pro- 
mit même de chercher â me placer ^ & 
me permit de laller voir. J'y fus deux 
ou trois fois fans pouvoir lui parler. 
J'écois facile à rebuter , je n'y retournai 
plus. On ^crra bientôt que j'ett$ tort* 

Que nai-je achevé tout ce javoisà 
dire de mon féjour chez Madame de F îr\ 
ullisî Mais, bien que mou apparente 
il tuation demeurât la même » je nefortis 
pas de fa maifbn comme j'y étois entré. 
J'en emportai les longs fouvenirs du 
crime & Tiufupportable poids des re<- 
mords dont au bout de quarante ans ma 
confcience efl: encore chargée , 8c donc 
l'amer fentiment , loin de s'affoiblir^ 
s'irrita à mefure que je vieillis. Qui 
croiroit que la faute d'un enfant pût 
avoir des fuites auili cruelles ? C'eft de 
ces faites plus que probables que mon 
cœur ne faaroit fe confoler. J'ai peut-^ 
être fait périr dans l'opprobre & dans la 
mifere une âUe aiixiâble \ honnête > eftit 

m . 
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■ mable^ & qui fiueir.eat valoit beaucoup 
mieux que moi. 

l{ eft bien diffixrile que la diffolution 
d'un ménage n'entirame un peu de confu» 
fion dans la nuifon^ & qu'il ne s'égare 
bien des chofes. Cependant^ telle écoic 
la fidélité des domeftiques , Se la vigi- 
lance de M. &L de Madame Loren^y > . 

* 

que rien ne fe trouva 4e manque fur 
rinvemaire. La feule Mlle. Podial perdit 
un peclc ruban couleur de rofe & argent 
dcja vieux. Beaucoup d'autres meilleuresi 
chofes étoîentà ma portée; ce ruban feuL 
me terfta> je le volai, & comme je ne 
le cachois gueres ^ on me le trouva 
lûentôt. On voulut fivoir où je l'avois 
pri^^ Je me jtroubl^, je balbutie , Sç enfin 
je dis en rougiuant , que c'eft Manon, 
qui me la donné. Marion écoit une jeunt 
Maurienxu)ife ^ dont Madame de^^ 
cellis avoit fait fa i;uifiniere , quand, 
çefTgint de doni;ier â ipanger , elle avoir 
cenvoy^lâ iiepne, ayant plus, befoin de 

A. bous 
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bons bouillons que de rs^oacs £as. Noiv- 
ijbulemenc Marion école jolie, mais çUe 
avoic une fraîcheur de coloris qu on ne 
t^uve que dbiasles montagnes ^-fic^fur* 
tiouc un air »de modeftie .& de douceuc 
qui faifoic qu'on ne pouvoic la^voic fanss 
laiiner. D ailleurs bonne fille , Tage.» Se 
d'une fidélité a toute épreuve. C'eft ce 
qj^i furpric quand je k nommai. L'oa 
navott gueres moins de confiance ea 
moi qu'en elle» & l'on jugea qu'il im- 
portoic de vérifier lequel étoit le fripon 
des deux. On la fie venir ; l'afTembléâ 
étoit nombreuie , le Comte de la Roque 
y étoit. Elle arrive > on lui montre le 
ruban 9 je la charge effconténaent ^ ello 
relie interdite^ fe t9Xz\ me jette un re- 
gard^ qui anroic défarmé les démons y èc 
auquel mon barbare cœur réâfte. Elle nie 
eufin avec a0urance»^mais fans empor^ 
temeut ^ m'apoftrophe ^ m'exhorte â ren-*. 
trer en moi-même , à ne pas déshonorer 

luie filie innocence qui ne m*a jatnain 
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fait de màl j & moi avec une impudence 
infernal^ je confirme ma déclaration & 
lui fout ie IIS en face qa'ellc fn'adctoné 
le ruban.' La ipativre fille £e mita pleurer, 
& ne n»e dit qae ce$mots : Ah Rai^don! 
je vous crayois un bon cara^ere. Vous 
pie rendez bien malbeureufe, mais je ne 
voudrois pas être à votre place. VîaàU 
tout. Elle coniimia de fe défendre avec 
oiitatic de fimptické que île fermeté « 
• -mais fan* fe^permewe jamais contre moi 
^ moindre iavediye^ Cette modération 
comparée i mon ton décidé lui fit tort. * 
Il «ne femUoic pas^ naturel de fiippoier 
d'un c^é une • audace aufîi diabolique » 
&; de i autre une aufli angélique douceur» 
On rie parut pas fe décider abfolument, 
mais les préjugés étaient pour moi^ E)aa$ 
te cfftcas où Toa éfoir, oti ne fedotuia 
pas le rems d approfondir la çhofe ^ Se 
h Comte de k RaqHC^ en ngus renvoyant 
tous deux , fe contenta de dire que la 
fonfcieuce du coiipable vengeroit aff» 
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VïnnoctiA. Sa prq^âion n^a pas été 
vaine ; elle ne ceiTis ^as un leul juui: de 
^'accomplit, 

^ J'ignore ce que devint <»î(re viâlma 
demairatofixnÂe ; mais a pas d appa<^ 
i^CQ qu'elle ait «pcès cela crouvé facile^ 
ïxktt\t i fe bien placer» £lle emporcoic 
une imputacion çl:^elle à fon honneur de 
tontes manières. Le vol n'étoit qu'une 
bagatelle^ mais enfi^» c'était mvol» 8c 
qoipiseft^ en^oloyéà fcduite un jeûna 
garçon^ eu£n le menfonge 8c lobilina^ 
lion ne laiflToienc rien à efpcrer 4e celle 
en qui tant de vices étoient réunis» Je 
lie nepLvde pas oiême la niifere & 1 aban* 
don conaaie le plus giand danger auquel 
je Taie ^xpofée. Qui fait » à fon âge ^ ou 
le découragement de l'innocence avilie 
a pu la porter ?. Ëh ! £ le remords d'ayoir 
pu k rendre nnilheureofe eâ infuppor* 
tabie» qu'on juge de celui d'avpir pu la 
rendre pire que moi*. 
. Ce ibuvenir cruel me trouble quelr 
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quefois & me boukverfe au point det 
voir dans mes inlomnies cette pauvre 
tille venir me repcochet mon ctiuae,-- 
çdmme s'il ft etoic commis que d'hier. 
Tant que j'ai vécu tranquille , il m*a 
moins tourmenté j mais^i milieu d'une 
vie orageufe il m'ôte la plus douce con- 
Iblation des innocens pecfccutés : il me 
fait, bien fentic ce que je cro;s avoir die 
dans quelque ouvrage , que le remords 
8'endort durant un deftiii ptofpere, & 
s'aigrit dans l'adverfité* Cependant je 
n'ai jamais pu prendre fur moi de dé- 
charger mon cœur de cet aveu dans le ^ 
fein d'un ami. La plus écroite intimité 
ne me la jamais fait fiiire à petfonne , 
pas même il Madame de Warens, Jout 
ce-que j'ai pu faire a été d'avouer que 
i'avois à me reprocher une adion atroce, 
mais je n'ai dit en quoi elle confiftoici 
Ge poids eft donc tefté jttfqu'à ce jout 
/ans allégement ht ma confcience , 6C 
pais dire que le de(ic de m'en délivrée 



Digitized by Google 



Livre IL 

tn quelque force a beaucoup contribué k 
k refblation que j ai prife d'écrire mes 
côn^lâi.ons. 

J'ai procédé rondement dans celle qua 
|e viens de faire » & Ton n@ trouvera 
fùrement pas que j'aie ici pallié la noir* 
ceur de mon forfait. Mais je ne rem-^ 
plirois pas le but de ce livre Ci je . nn-i 
pofois en même tems mes .difpofition9 
intérieures , & que je craigniffe de m^ex* 
cufer en ce qui eft conforme à la vérité* 
Jamais la méchanceté ne fut plus loin de 
moi que dans ce cruel moment : & lorf* 
qae je chargeai cette malheureufe fille ^ 
il eft bifarre ^ mais il eft vrai que mon 
ttmitié pour elle en fut 4a caufe. Elle 
étoit pcéfente i ma penfée , je m*excufaf 
iur le premier objet qui s'offrit. Je l'ac- 
cufai d'avoir fait ce que je voulois ffliire, 
& de m avoir donné le ruban , parce 
<)Q6 môn intention étoic de le lui- don«. 
net. Quand je la vis paroître enfuite , 

^oa cœuc fut déchiré ^ mais la préfence 

« • • • 
1 11} 
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de tant de monde £\àx. plus force qae 
mon repentir. Je craignois peu la puni- 
tion , je ne craignois que la liôme *0O3M 
fe k craignois plus que la mort , plus que 
le crime» plus que coac le monde. J'au- 
lois voulu m'enfoncer , m'écoufier dans 
le centre de la terre : rînvincible honte 
remporta far tout» la honte feule fit' 
filon impudence , âc plus je dievenois 
criminel » plus TefFroi d'en convenir me 
xendoic intrépide. Je ne voyois que Thoc^ 
reur d'ctre reconnu, déclaré pudique- 
ment, moi préfent, voleur j menteur y 
calommaceuf . Uti trouble anîverfel m'o^ 
toic couc autre fentimenu Si Ion m'eût 
lailTé revenir à moi-même, j'auroisin-^ 
faîlliblement tout déclaré. Si M. de la 
9iyqut m'eût pris à part , qu'il m*eut dit ; 
Ne perdez pas cette pauvre fille; fi vous 
êtes coupable , avouez-le moi : je me 
ferois jeté à fcs pieds dans Tinftanti j'en 
fuis parfaitement fur. Maïs on ne fit que 
inintimider quand il faUoit me donner 
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àa courage. L'âge eft encore une atten- 
tyon nfà û eft jnAe de faice. A peine iwisf 

fe (otii de l'enfance^ w plutoc jy ^oit 

_ « 

efiQOf e« Dans la jeunenie les y^icables 
noirceurs font plus criminelies encore 
que dans Tâge mûr j mais ce qui n'eft 
^ue ibîJ^ieiilè Teft beaucoup moins , & 
ma faute an fond n'écoic guei^ ^utre 
d^ofe. Auili fon fouvenir m'aâlige-t-il 
moins > à caufe du mal en lui-même, 
qua caufe de celui qu'il a dû caufer. 11 
m'a même fait ce bien de me garantir 
pour le refte de ma vie , de tout aâe 
tendant au crime , par rimpreHIon ter-- 
rible qui m'eft reftée du feul que j*aie 
jamais commis , & je crois fentir que 
nu>naver(ion pour lemenfonge me vient 
en grande partie du~ regret d'en avoir 
pu faire un au/II noir. Si c'eA un crime 
qui puilfe être expié , comme j'ofe le 
croire y il doit letre par tant dè mal^ 
heurs dont la fin de ma vie eft accablée » . 
par quarante ans de droiture & *d'b.on« ' 

1 iv 
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neur dans des occaHons difficiles j & la 
pauvre Marion trouve tant dé vengeurs 
len ce monde 5 que quelque grande qu'aie 
été mon pffenfe envers elle , je crains 
peu d en emporter la coulpe avec moi» 
Voilà ce que j'avois à dire fur cet arti-- 

cle. Qu'il me foie permis de n'en reparut 
1er jamais. 



Fm du liyre f€€ond^ 



Digitized by Google 



>0I 

LE S 

CONFESSIONS 

D E 

I. î. ROUSSEAU. 

tlKRE TROISIEME, 

Sorti de chez Madame de V trceilis 
à^pea-prè; comme j'y çcois entri , je 
retournai chez moii ancienne hôtelTe , Sc 
j'y reftai cinq ou fix femaiiies , durant 
lefquelles la fanté j la j450uefle& l'oifi- 
vcré me rendirent fouveor mon tempé- 
rament imporçuiu J ecois inquiet, dif^ 
trait , fêveur j je; pleurois , j^ foupirois ^ . 
Je delirois un bonheur dont je n'avois 
pas d'idée , & dont je fencois pourtant 
h privation»: !Ce5^,cïat iae peutfe déciirç 
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£c j.eu d'hommes même le.|)euvenc iix^- 
giner; parce que la plupart ont prévenu 
cette pl .-nicude de yk » à la fois cour* 
mentalité 3c délicieufe qui dans TivrelTe 
du drfir tdonne tin tYa«c-goût de la 
fouifnrnce. Mon fang allumé «empliâàit 
iacellammenc mou cerveau de Êlîes ôc 
de femme j mais n'en fentant pas le 
yéricable ufage, je les eccQpois'^izarfe-* 
ment en idée à mes fanuiûes fans en 
ïavoir rien faire de plus^ Se ces idées 
teooieit lues féns dans une âétivûté très- 
incommode, donc par bonheur elles- «e 
m'apprenoient point à me délivrer, J'au- 
lois dontié ma vie pour retrouver un 
, quart * d'heure une demoilelle Gcton» 
^ais ce n'écoic plus le tems où les jeux 
*de Tenfance alloienc là comme d'eux- 
inimes. La 'iu^nce » compagne de k 
"finence du mal » éroît venue avec les 
Itnnces î die avoir accru ma timidité 
Yiattitrelle au point de là tendre invinci* 
1>ie , 8c jamais ni d%ns ce tems-U ni 
depuis , je a ai'f u parvenir à faire nne 
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propafirian lafcive » que celle â qui je la 
(9^\£o\% ne m y aie en quel(}ue force con- 
traint par Tes avances ^ quoique fachanc 
qa elle n'écoir pas icrapuleoie, d^ref- 
que alTuré d eue pris au mot» 

Mon féjour ^hez Madame de VcruU 
lis y m'avoic procuré quelques connoif* 
fances que fenccecenois 4ans refpoir 
qu'elles pourroienc m'ètre ucLie$« J'allois 
voir quelquefois entre antre un Mok 
favoyard appelé M* Gait/U » précepteur ^ 
des enfans du Comte de McHârcdc. U 
étoit jeune encore , & peu répandu, 
mais plein de bon (en s , de probité , de 
lumières, & l'un des plus hoaaètes hom- 
mes que j'aie connus. Il ne me fut d'au* 
cune reflburce pour l'objet qui m'attiroit 
chez hii ; il n avoic pas aûez du crédit 
pour me placer ^ mais je trouvai près 
de lui des avances plus précieux qui 
m ont profité toute ma vie ; les Ieçoa$ 
de la faine morale , &c les maximes 
la droite caifon. Dans l'ordre fucceiTîf d» 

nos goûts ^ 4é œss idées , j'avoîs coa-, 

l V) 
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jours ccé crop haut ou crop bas \ Achille 
oa Ihtiftcc y untoc héros» tantôt vaarien* 
JM. Gaime prie le foin de me mettre i ma 
place^& âe me montrer à moi-mèm^ 
fans m'épargner ni me décourager. Il 
me parla très-honorabkment de mon 
naturel &c de mes calens ^ mais il ajouta 
qu'il en voyoic naître des obilacles qui 
m'empècherotent d*en tirer parti *y de 
iorte qu'ils dévoient » felcm lui » bien 
moins me ferv^r^de degrés pour monter 
a la fortune. que de relTources pour m'en 

' pafleir. 11 me fit on tableau vrai de la vie 
luimaine donc je n avoil que de faulTes 

. idées ^ il me montra comment dans un 
deftin contraire Thomme fage peut tou^ 
fours tendre au bonheur & courir au plus 
près du ven^ pour y parvenir j comment 
il n'y a point de vrai bonheur fans fa- 
geife » & comment la/agedfe eft de tous 
les états. U amortie beaucpup mon admi- 
xàtion pour la grandeur en me prouvant 
que ctvkx qui dominoient les autres y 
ià ccoient ai jplus fages ni plus heureux 
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qu^euï.- Il me die une chofe qui m'eft 
ibuvent revenue à la mémoire y c eft que 

£ chaque homme pouvoic lire dans les 
cœurs de cous les autres , il y auroît plus 
de gens qui voudrpienc defcendre que ' 
de ceux qui voudroient monter. Cecce 
réflexion donc la vérité frappe , & qui 
n'a rien d'outré , m*a été d'un grand 
ufage dans le cours de ma vie» poat me 
faire tenir a ma place paifiblemenc. U 
me donna les premiereir Traies idées 
derhonncte» que mon génie ampoulé 
n'avoic faiii que dans fes excès. Il me 
lîc fentir que renthoufîafme des vertus 
foblimes ét<Mt peu d'u&g^ dans la ib« 
ciété y qu en s'élançant trop luiuc , ou * 
croit fujet aux chûres , que la continuité 
des petits devoirs toujours bien remplis 
ne demandoient pas moins de force que 
les adions héroïques , qu'^n eiL tiroic 
meilleur parti pour l'honneur ir. pour 
le bonheur » ii qui! . valoir infiniment 
mieux avoir toujours Teftime des hom* 
mes ,^quc quelquefois leur admiratioa^ • 
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Pour établir les devoirs de l'homme 
il falloic bien remonter à let^rs' principes. 
D ailleurs le pas que je veaois de faire, \ 
Se donc mon écat préfent étoit la fuite, 
kous condaifoit i patler dé religion* Uon 
tonçoic déjà que Thomièce M. Gaimc 
elV, du moins en grande partie, lorigi- 
nal du Vicaire Savoyard. Sealemenc la 
prudence Tobligeanc à parler avec ^us . 
de réferve» il s'expliqua moins oureue- 
menc fur certains points ; mais au refte 
fes «maximes 9 fes fentimens» fes avis 
furent les mêmes ^ & jufquau coiifeil 
de retourner dans ma patrie, tout fut | 
comme je Tai rendu depuis au public I 
Âinû fans m'étendie fur des entretiens 

• 

dont chacun peut voir la fubftance , je 
dirai qtie fes leçons^, fages , maisd'abofd 
(ans effets furent dans mon cœur ua 
ger me de v$rcn & de religion qui ne s y 
étim^a jamais , Ôc qui n'attendoit pour 
fruâiâer que les foins d^ne main plas 
chérie. ^ * 

* Quo^u alors ma coxsj/erûoa fut f 
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felide» je ne laiiTois pas d ècie ému. Loia 
de m ennuyer de Ces entretie;is , j'y prU 
goâc i caufe de leur clarté , de leur fim« 
plidté » ôc fur-couc d'un ceruia incécèc 
de cœur dont je fentois .(ju^ils ctoient 
pleins. J'ai Tame aimante > & je me fuis 
tou/ours attaché aux gens j moins i pro^ 
porxion .du l>ien qu'ils mon faic que xl^ 
celui qu'ils id'oqc voulu > âc c'eft fur 
iquoi moii taâ ne me trompe guerei* 
Auili je m aâTcctioanois véricablemenc i 
M. Gaime , j'étois pour ain/î dire fon fe- 
xond difciple , 6c cela me fit pour le fHb- 
mène même line Aimable bien 4e me 
décourner de ift pence au vice» où m'en- 
traînoic mon mfiveté. 

Un jour que j e œ penfois à rien moins» 
on vint me chercher de la part du Comte 
deja Ro^c. A force d'y aller & de ne 
pouToir lai parler , \t m'étois ennuyé » 
je n'y aliois plus : je crus qu'il m'avoic 
oublié» ou qu'il lui écoit refté de mao* 
yaifes . tmpreffions de moL Je me trom- 
^ptts* U ayoii oé fénw iji. p l u s d am fo» . 
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du plaiiit avec lequel je remplilToIs moi 
devoir auprès de fa tance ^ il le lui avoir 
même die, & il m'en reparla quand moi* 
même je n'y fongeois plus. Il me reçat 
bien , me dû que fans m'amufer de pro* 
melTes vagues il avoir cherché à me pla^ 
<:er » qu'il avoir réuflî, qu'il me mettoit 
en chemin de devenir quelque chofe i 
que t cioit a moi de faire le refte j que 
la maifon où il me Êdfoic entrer étoit 
j)ttiilance Se con^dérée > que je n avois 
, pas Ijefoin d aucrcs protecteurs pour mV 
VUicer , Se que , quoique traité d'aberd 
en lit2»ple domeAîque , comme je venois 
de rêcre, je pou vois être aiTuré que II 
Ton me jugeoir par mes fencimens & pat 
ma conduire au-deilîu de cer état » oa 
écoic difpofé à ne m'y pas iaiÛer. La âa 
de ce difcours démentit cruellement les 
brillantes iefpérances que le commence* 
: ment m avoir données. Quoi ! roujours 
•laquais? me difois-je en moi-même avec 
nn dépir amer que la .confiance etTa^ 
jbiâacôtt Je me fentois trop peu^ ià\ 
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poar cette {>lace pour craindre qn'on m'f 

iai/Tât. 

II, me mena chez le comte de Gou^^ 
von 9 premier écuyer de la Reine & chef 
de 1 lUuftre maîTou de Solar. L air d# 
dignité de ce refpcéiable vieillard me 
rendit plus tooch'ante ïz&hïMté de foo 
accaeil. U m'interrogea avec intérêt, te 
je lui répondis avec (lacéiicc. Il die au 
comte de la Roque que j'avais une phy* 
fionomie agréable & qui prometcoit d# 
Terpiit y qu'il lui paroiiToit qu'en câTet 
je n'en manquois pas, mais que ce n'é^ 
toit pas lâ tout , & qu'il falloit. voir lé 
lefte. Puis fe tournant vers moi ; Mon 
enfanf , me dlc-il , prefque en toutes 
£hoi«s les commeacemens font rades ; 
les vôtres ne le feront pourtant pas beao* 
coup. Soyez iage, & cherchez à plaire 
ki ietoot le monde; voilà quanti pré<« 
feat votre unique emploie Du refte , aye» 
bon courage f on veut prendre ibin de 
vous. Toat de fuite il pafTachez-U Mac* 
^lufftde Breil £t belle-âUe , de iipe pcé^« 
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. fenjîa à elle» puis à TÂbbé de Gouvan 
foa âls. Ce débuc me parue de boa au* 
gure« Pen fkvois aflez déjà pôisr juger 
qa^CMi ne fait pas tanc de façon à la ré- ' 
ception d'un laquais. £n e&c , oa ne 
me traita pas comme teL 'J'eus la cable 
de l'Office; on ne me donna point d'^^ 
bit de livrée , &c le comie de Favria , 
jeune étourdi ^ m'ayant voulu faire mou* 
ter derrière fon cacrofle, {on grand- 
pére défendit que je monraflè derrière 
aucun carrolTc Se que je fui ville perfonne 
liorsde h maifon. Cependant je fenpoti 
table » & je £iifois â-peu^-près ait-de* 
dans le fervice d'uh laquais y mw je le 
faifois en quelque façon librement^ fans 
tare amché nommémenc à perfonne* 

'Hors quelques lettres qu'on me diâoic» 
& des images que le comte de Favria me 
^ifoit découper , j'écois prefqoe lamai- 
tre de tout mon tems dans la journée* 
Cette cpreuve dont je ne m'apperjcevois 
pas étoit aifurément très - dangereufe ; 

'-elle n'étoit pas i^&me fort Immaine ; car 
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cecce grande oilivecé pou voit me faica 
coutraâer des vices (jue je n'auiois pas 
cas fkns ctk. 

Mais c eft ce qui trè^heureufemenc 
n arriva point. Les leçons de Gaimê 
«TÔietic fait impreffîon fur mon cœur , Sc 
f y pris tant de goùx que fe m'écbapoit 
quelquefois pour aller les entendre en- 
core» Je crois que ceux qui me voy oient 
ibrrir ainû fartiTement ne devinoient 
gueres où j allois« 11 ne fe peur rien da 
plus feafe que les avis qu'il me donni 
fur ma coaduiœ; Mes commencement 
fiui^ic admirables ; j etois d une- affi* 
dtticéj d'une attencion» d'un zele qui 
charmoient tout le monie. L'Abbé Gai^ 
me m*a¥oit ùigemmt aveni de modérer 
cette première ^erveut ^ de peut qu'elle ^ 
ne vînt à fe relâcher &c qu'qn n'y prit 
ig^arde. Votre 4ébut, me ^it-il , eft k~ 
cegk de ce qa on exigera de vous ; taches 
de vous ménager de quoi faire -plas dans 
k fuite , niais gardez-vous de faire jamaie 
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Comme oa iiejn avoicgoeres examiné 
fur mes petits talens j & qa un ne me 
fappofoit que ceux que m avoic donné 
la nature ^ il ne paroilFoic pas » malgré 
ce queje comte de Gouvon m^avoit pu 
dire 9 (ja*on fongeâc à cirer parti de moi. i 
Des affaires vinr-ent à la travecfe > & je 
fus à-peu'près oublié. Le Marquis de 
Brcil » fîls du comte de Xxùuvon ^ écoit 
alors ÂmbaiTadear à Vienne* U furvini ^ 
des mouvemens à la Cour , qui fe firent ; 
fentir dans la famille , & l'on y fut quel- 
ques femaînes dans une agitation qni nf 
laiiToie gueres le tems de penfer à moit 
Cependant jufques-là je m'étois peu re- i 
lâchée Une chofe me fie du bien Ar du 
tnal 9 en m'éloignant de toute didipatioii i 
^xtérieuje \ mais en me^rendant un peu 
j^lus diftrajt fur mes devoirs. 
. Mademoifelle de Bnil éxoïi une jeuntf 
perfoone à-peu-près de mon âge » bien 
laite ^ alfez belle » tiès-blanche ^ avec des 
dieveu^ très*noirS) fc, quoique brune, 
* poxunc fur foa.vifage cm air d« douceuc 
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des blondes auquel mon cœur n'a jamais 
réiîfté. L'habit de Cour, (1 favorable aux 
lennes perfonnes , marquoit fa )oïv^ 
taille y dégageoic ià poitrine de fes épau^ 
les ) & rendoit Ton teint encore* plus . 
éblooifiànt par le deuil qu*on portoit 
aIor$. On dita que ce n'eft pas i un èo^ 
meftique de s appercevoir de ces cliofe^ 
là^ j avois tort ^ fans doute y mais je m'en 
appercevois toutefioris même je n'étois 
pas le feul/ Le maître-d'iiôtel Ôc les va-^ 
lers-de-chambre en parloient quelque^ 
fois â table avec ane groffiéreté qui me 
faifoir cruellement fouffrir. La tète ne 
me tournoit pourtant pas au point d être 
amour eux 4oat de bon.^ Je ne m'oublioie 
point*/ je me.tenois à ma place , & mey 
^eiîrs même ne s'émancipoient pas, J an 
mois a voir Mademoifelic de Brcily i 
bi etlfendre dire* quelques mors qui 
marquoiem de l'efpric , du fens^ de. 
rhonnècetc ; mon ambition bornée au 
platfic de la fervir n'alloit point M-de(i 
de mes droits. A . cable j'écdis* acteot^ k 
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chercher loccaiion de les faire valoir. Si 
fou laquais quiccoic un moment fa chaife^ 
i rinfkknc on m'y voyoic éubii : hors 
de-li je me tçnois vis-à-vis d'elle; je 
^ chercbois dans fes yeux ce qu'elle altoic 
d^ander , j epiois le moment de chan-» 
ger. fon aâiecce^ Que n aucoi&*îe ^inc 
£iit pour qu'elle daignâc m'ordonner 
quelque chofe y me regarder ^ me dktf 
un ieul mot j mais point \ j avois la mot* 
tifiçation d'être nul pout elle; elle ne 
s'appercevoit pas même que« j'écdîs 
Cependant Ibn frère qui m'adre^it quek 
qaefois la parple à table » m ayant dit je 
sie fais quoi de peu obligeant^ je lui fis 
une réponfe fi fine & fi biea tournée^ 
quelle y fit auencion & jet^les yeux 
(ur moi. Ce coup-d'œil, qui fut court, 
ne kifla pas de me tranfportei; Le len- 
demain Toccafion fe préfenu d^n ob» 
tenir un fécond, & j'en profitai. On 
donnoit ce jout4â un grand dîné , où 
pour la première fois je vis avec beau-» 

coup d'étohuement le iqaîcre-d'liôtel fçr- 

. y' 
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yii répée coté & le chape^ &r la 
(êx€U Par' haiard on vint i patl^r de h 
devife de la maifon de So/ar , qui écoit 
fur la capiiTerie j avec les armoiries: 
Tel ficrt qui ne tue pas^ Comme les Pié^ 
montois ne font pas pour l'ordinaire 
confommés daiis la L;angue Françoife , 
qoeiqa*un trouva dans cette d^vife ane 
£uue d orthographe ^ £c dit qu'au mot 
Jien il ne falloic point de r« 

Le vieux xomce de Gowon allait ré^ 
pondre ; mais ayant jeté les yeux fut 
nun » il vie qae je fouriois fans ofer rien 
dire : il m'ordonna de parler. Alors je 
dis que je ne ctoyois pas que le r fut de 
trop y que ficrt écoit un vieux mot fran^ 
çois qui ne venoit pas du nom fcrus fier^ 
taena^tnt y mais du veïbe fuu il frappe, 
il bleâe* Qu'ainiî la devi£e ne me pa» 
loiifoii; ^as dire , tel menace » mais uL 
frappe qui ne tue pas. 
' T<>ttt le monde mett^atdoît ic fewre- 
^acdoic ians xien dire. On ne vit de la 
vie un pareil éconnemenc* Mais ce qui 
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me flatt;^ davantage fut de voir claicti* 
fiienc iar le vifage de Mademoifelle de 
Brùl un air de fatisfadion. Cette per-> 
fonne fi dédaigaeafe daigna^ |ne jeter un 
iecond regard qui valoir roue aa moins 
le premiei: \ puis rournanc les yeux veis 
foin grand papa y elle fembioh attendre ' 
avec une ibrre d'imparience la louaiigs 
t^'il me devoir , & qu'il me donna en 
effet il pleine entière , bc d'un air il 
•cotttenr » que toute la table s'emprellà 
de ùÔL^ chorus^ Ce moment fut coutt , 
' mais délicieux à tous égards. Ce fut ua 
de ce€ momens rrop ralœs qui replacesc I 
les chofea dans leur ordre naturel & ven<* 
^enc le mérite avili des outrages 4e la 
fortune. Quelques minores après 3 Ma- 
^lemoifelie de BtéiL levant derechef ies 
'jreux fur moi » me pria d'an ron de voir 
aufC dmide qu'aiFable de lui donner \ 
boii^e» On juge que je ne la lis pas acten* 
4re* Mais eu apppeoi^t je fus faiii d'un 
tel tremblement , qu'ayant trop rempli 
jie verre , je répandis ime patrie de TeaB 

foc 
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fur 1 a^^c^e Se 9>f:mje ^^I:,e^e• Son fxere 
ine . deiiiftiKla étoLucdifnent pourquoi je 
tremblois fi forci^Cecce quéftioojie Tervit 
P4S ^ me r^urer > df^^Iviad^^poifeile (iç 
î^f^^'^wp^KÎv%i;3^;bk^^^ jeux. 
^ ki finit ief ix>ma|i,^,, où. Ipfi fetnar« 

4jtns j:p^{ç la fuice ma vie, que je ne 
fuis pas heureux 4dan,s la^ concluûon de 
mes amours. Je ii^'a^£):iaiinai inutile- 
fiiencnà r^nichambre de Maqpae Je 
Brc'^l ^. je n obtins plus une feule marque 
d'attention de la part de fa fille. £lie 
forcpic.& encroit fans me regarder ^ 
pioi j'ofois d peine jeter les yeux fur 
elle. J'étoi&tpèmefi bece & fi mal-adroir» . 
qu joi^i; qu^elle avoir en palIànclailTé 
tomber fon gant , au lieu de m'élancer 
fur ceganr (}ue j'aurois voulu couvrir de 
baifers ^ je nlofai fortir de ma place y & 
je^IailTai lamafTer le ganc ^^r un gros 
burc^ de valet que j'aurois volontiers 
écrafé. Pquradiever de m'incimid^tr, je 
m'apper^us <^ue je navois^ pas le boxi^ 
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heut i agréée à Madame de BrdU Nou- 
fôulemqiiceUeue lu ordonnoic rien , mais 
elle 11 acc^ptoit jamais tncm fetvîce , & 
deulL fois tne trouvanc dans ion anù^ 
çhambfè , elle tue demanda d*un ton 
fortfec fi je n'aVois rien à iaire? HfeU 
lut wnolîèét à- c«jté <fccfe antichambre* t 
j'en eus d'abord du regret \ mais les diP 
tractions vinrent à la traveffe , bien- 
toc je n'y penfai plus, * ' 

J^è#'d9 <\xitÀ me 'confolei^du 4^dain 
de Madame de Btcil par les bontés de 
fon beau-pere , qui s'apperçut enfin què 
f étots lâ. Le ibtr dn dînédonc j'ai parlé » 
il eut avec moi un entretien d'une demi* 
heure, dont il parut content & dont je 
fus enchantée <Ue bon vieillard, quoi- 
qU*homme d'efprit » en ||oit moins que 
Madame de Vcrçdlis , mais il avoit 
plus d'entrailles , & je réuffis mieux au- 
pcès^ de itti» Il me dit de m'attacher i 
labbé de Gouvon (m fils , qui m avoir 
pris enafFeéVion j que cette afFe£kion, fi 

J'en proficois > pooroit^'cm ,Qtite ^ & 
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ma faire acquérir ce qai me manquoit 
pour les vues qu'on avait fur moi, Oèf 
le lendemain matin je volai chez M/ 
l'Abbé* Il ne me reçut point en domefi 
tique j il me ât aifeoir au coin fou 
feu , & mlnterrogeanc avec la plut 
grande douceur, il vit bientôt que mon 
éducation commencée fur tantdechofe^ 
n ctpit achevée fur aucune. Trouvant fur- 
totttque f avois peu de latiq^, il entre- 
prit de m'en «nfeigner davantage. Noui 
eoiprînmes que je me rendrois chez lui 
tous les matins ^ & je commençai dès le 
lendemain. AinfT, par une deées bizar- 
reries qu on trouvera (bavent dans le 
cours de nia vie , en même tems au- 
delTtis & âu^lTous de mon état, j etois 
âifciple & valet dans la même ùxzïùm ^ 
&: dans ma fervitude j^avois cependant 
«n précepteur d'une naiflance à ne i ccre 
que dés enfàns des rois. 

M. l'Abbé de Gouvon étoit un cadec 
deftinc par fa famille à i*épifcopat, & 
Aont par cette raifon Ton avôit pouffé fcir 

Kij 
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j^tudes , plus qu'il xi'elt ordinaire aiu 
jpofans de qualitc. On Tavoic envoyé i 
.PUniyer/ité de Sierfi^e, où il *voit reftç 
plufifeurs ^apces , fif .donc il avoic xapr 
jfovj;^y4e alTiçz/onedofe de cuifçantifmç 
poo^r êrfe.à-.peu-prèsà Turin'ce qu*écoic 
jadis à..Paris TAbbc dç Dangcau. Le dér 
^ouc dç.J^X^éo^ogie la voit j,etié dans leç 
^elles-LjCtuçs , ce qui^eftjrèç-qrdinaire 
en luUe à cpux qui coqrçM la rfivricr^ 
4e la pç^lawjre* :Jl.ayoit b^içalufle^ PoêV 
jes j il faifoic paflfalplenisuî: des vers^la- 
tins ^Italiens; e« un mot i}, avoic le 
ooût qa!il iajUoit pour forfljer le mien , 
^ U^^ctrq quelque choix dans le fatras 
dont je ih^écors farci la i4te* Mais foit 
que mon babil lui eut fait quelque iliu- 
fiOQ fMC. n)Qn ravoir , foit qu'il ne pût 
Cpp^ort??: Tennui du latj;; élomemaire» 
nie mit 4 abord beatsepap trop haut î 
& à peine meùt-il.faic cr^aduire quel- 
ques fables de Phèdre ^ qij'jl içe jeta 
4ans Virgile , où je n'entendis prefquc, 
(Jienj J^l^pi^ 4^^W^ # comme on vçra 
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^ans la iîiite » à rapprendre fouveoc le 
ladrï^ à ne le favoir jamais. Cependant 
je ttAtéïloh avec aiïez de' ^ele, Se M. 
TAbbé mé pTodîguaic Tes foins avec une * 
bonté dont le fouvenir m attendrie eu*— 
Core. JepafTbis avec lui une bonne partief 

* de ia matinée , tant pour mon inftruftiea' 
que pour fon Xervice; non pour celui de; 
fa perfonne , car il ne foufFtic jamais qu6 
je lui en rendîlle àUcun , nrais pour écrire^ ' 
fous fa diâée » 6c pour copier } ôc mà' 
fonction de fecrétaire me fut^plus utile 
que celle d*écolien Norhfeulemenc j 'ap- 
pris ainfî rjtalien dans fa pureté » maitf 

, je pris du goût pour la littérature » ÔC 
quelque difcernement des bons livres 
qui ne s'acquéroit pas chez Id Tribu » Sà 
qui mè fervit beaucoup dans la fuice^' 
quand je me mis à travailler feul. 

Ce tems fut cehii dè fna vie bu fani 
ftojets romanefques 5 je pouvois le piir^ 
raifonnablenient me livrer d l'efpoir de 
parvenir. M» TAbbé , très-coment de 
mwt, le difoit i tout te monde , ^ £om 
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perç m'avait piis dans une zSpdaon fi 
finguiiere ^ que le Comtede Favria la ^g- \ 
pïii: qu'il s^vQM parle de moi fiLoi, 

' « ^a4^iixe de 5m/ elle-même avpit quitté , 

£our oioi fou air méprifanu Enfin fe | 
Revins une.efpece de favQti dans la mai^ 
foix, à U graûde jaloufie des autres do- 
jçneftiques, ^ui, me voyant honoré d« 
inftruâions du fils de leur maîcre.^ fea« 
^oij&uc bien que ce actoit pas. pour reflet 
long' tetijs leur égaU ... ! 

Âttcanc que j'ai pu juger des vue$ | 
qu'on avoît fur noi par quelques^ mots. 
Vaches à la volce j & auxquels je n'ai 
réfléchi qu'après coup , il m'a paru que 
b Maifian de Solar. iroulanr courir la car« 
xiere des amhalTades , & peut-être s'ou- 
vrir de loin celle du miniftere» auroit 
été bien aife de (e former d'avance m 
(îijcc ,qui eût du txUf itQ & de; talens , 
& qui dépendant uniquement d'elle^ eûi 
pu dans la fuite obtenir fa confiance & l 
- la fervir utilement» Ce projet du Comte 
Gûuyon ctoic noble , judicieux ^ ma* 
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gnanime, $c vraiment digne d'un grand 
feignear bienfaifant & pcé^qyant : mai« 
oiure que je ^içm^vojois pas alers touci) 
I ecQndue , il 4toic t/op fenTé pour 
tête , & demandoic un trop long zttix^ 
)éti(reqient. Ma ibll$ ambition ne cher^ 

• ci^oic Ja ffMTCun^ qu a dxskvet^si leç avencu- 
iQSy&c voy^utt point 4e £^mm^i cou€ 
çela , cette manière ^e parvenir me pa^i 
(oiiToic lente , p#iibi9 4c ciifte i KSifiiii^ 
que j aurois dû la trouver d'autant plu^ 
honorable* & sûre, que les femmes ne 
Ven mcUnent pas > refpece dç méûcq 
qu'elles proiégent ne valant alTurémenc 
pas celui qu'on me fuppofoir. 

Tout alioit i merveilles, l'avoii ob« 
tenu > ptefqu arraché TeHime de tput le 

* monde : les épreuves croient finies » 6c 
Ton me regardoit géoéral^^ni^ni dans la 
maiibn comme un jeune liomme de ior 
plus grande efpérance » qui n'étoit pas a 
ù. place j 8c qu'on s'atcendoit d^y voir 
arriver» Mais ma place n^étoit fias cell» 
quim çtoit aûîgnée par les hom(pe$, ôt 

K iv 
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y y dçyois parvenir par des cligmiiisbien 
difFérens. Je'touclic à un de ces traits 
,éaîââérîftiquéi5 cjaimefênt propces, ôc 
q.i'il (ixSax de préfeAcer au Leâeur , fans 
y ajouter de réflexion, 
' Quoiqu'il y eut à Turin beaucoup de 
Dbuveàùx convercii vieL -mon e^peie, je 
ne les aimois pas , Se n'en avois jamais 
voulu voir aiicun. illais j 'avois quel- 
ques Genevois qUlne Mécoienc pas ; en* 
Cr 'au Ci es un Mi Mujfard (ataoïmnà Tord' 
gueule^ peintre en miniature & un peu 
fnon parent; Ce M. Mujfard déterra ma 
demeure chez le Comte de Gouvon^ ôc 
vint voir avec un autre Genevois 
appelé Bâcle y Aryni j'avois été camarade 
duranc mon appreucilTage. Ce j5ac/e étott 
un garçon rrcs-amufant , très-gai , plein 
iaiUieîi bouffonnes . que fon âge ren« 
dôit agréable* Me voilà roue d*un coup 
engoué de M. Bâcle ^ mais engoué au 
point de ne pouvoir le quitter. Il alloic 
pattir bientôt pour 6*€fn retourner â Ge- 
nève. Quelle perte j'allois faire! J'en 
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&nûs bien toute la grandeur. Pour mettre 
du moins à proâc le tems qui 4n'écoic 

kilFé ^ je ne le quiccois plus , ou plucôr. 
il ne me quictoic pas lui-tnème , car la. 
tète ne me tourna psas d'àbord au point: 
d^aller hors de Thotel pafifer la journée 
sifvecliii fans congé: mais bientôt voyant, 
qu'il m'obfédott entièrement , on lui 
, défendit la porte ^ je uV échauffai & 
bien qu'oubliant tout hors mon ami Bu^' 
de, je n'allois ni ches M. L*Abbé ni cfaes^ 
M. le Comte , & Ton ne me voyoi& 
plus dans la maifon. On me fit des 
répriman4es que je n'écoutai pas. On 
me menaça de me congédier. Cette me« 
n^ace fut ma perte j elle me fit entrer» 
voir qu'il étoit poffible cpie Bâcle] né: 
a'en aUât pas i£eu]« Dès* lors. je. iie .vis. 
plus d'autre plaiiir , d autre fort, d'autre 
bonheur que celui de faire un pareil 
voyages & je ne voyois à cela.queL'itiel^^ 
fable fclicité dxi voyage ». au iDuusdoquelI' 
pour furcroît , j'eatrevoyois Madame de;. 

flTarcns ^ txxais'd^stilti:éicjgnemefit itbr 
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menfe; car pcmr retoaraer à Genève; 
ceft àmiQi je uc-penf*ti jamais. Les 
moiats , le$ prés , les bois , les raifTeaux» 
U% villages £e fuccédoienc lan$ fin U 
âms ceiTe ayec de nouv^ux chaCAP^s \ 
ce bienheureux trajet fembloic devoir 
abfarber m» vi« entière. Je me rappelois 
avec délices combien ce même voyage 
m'avoic pacu charmant en venant. Que 
devoit'Ce être lorfqu'à tout Tactraicde 
L'indépeadaoce » fe joindroic celai de 
ÊUre route avec, un camarade de mon 
âge a de mon goût Sf, de bonne humeur , 
fMS gène , iàns^^ devoir , fans contrainte » 
ÙM i>bligatioa daller ou refter qne 
comme il nous plairoit? 11 falloit être 
fou pour facdfiec nue pareille fortune k 
' des projeta d ambition» d'une exécution 
lence> diÊcile» incertaine » & qui , les 
fuppolant réalifcs un jour ^ ne valoient 
paa dam tont leur éclat en quart -^enre 
de vrai plaiûr & de liberté dans la jeu* 
neffe. ' . * 

* Plein de cette fagc^fantaifîe > je me 
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conduits £ bien que* je vins k bout de 
me faire chaiTei: | & eu véricié ce ne fuc 
pas fans peine. Un foir comme je ren- 
trçif » le maîtee^dt'hoiet me fignifia oioa 
congé de Upaxc de M. le Coou^ ccoic 
précifémenc ce que je dei^aodois , c^i: 
fencanr malgré moi Textravagance de ma 
conduite» jf'y ajonccw pont m'ezcafej: 
rinjuftice ^ ringuâtude i croyant mct- 
rxe aind gens dans leur, tprt j & me 
|uftifier à «oi-mème on parti pris par 
AcceiUtc:. Qn me ^dit de if part du Comte 
à^Favria, dVUer lui parler le Icndemaijii. 
matin avanr mon départ; 6ù comme oa 

^yoit Utèce m'ayaj|;it;jtQVirné j'^i$ 
capable dç n'en rien fjfiice » le maicte* 
d'bftieL cemit après cette vifite à me ddn* 
ner quelque argent qn'on mlavxûcdef* 
tiné^ & qu'aiTurément j a vois, fort mal 
gagné : caf ne voulant pai'me laiffèr dans 
létatrde^ yalety oa ne m'avoic pias ûxé de 

Le Comte de i^^vri^, tout jeune Sa 
tout étpttxdi qu'il itQÂt^ me tint en ftitta 

Kv) 



I 
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occafîoil lès difeours les plus fefifcs , Se 
j'oferais prefqiie dire let plus tendres , 
rauc il m'expofa d'une manière âacceufe 
& touchante les foins de fon oncle & les 
fnrenttûns de Ton grand- peée. Enfin, après 
m'avoir mis vivemeni^ devant les yeux 
tout ce que je facrifiois pour courir à ma 
perte , il m'offrît de faire ma paix ^ exi- 
geant pour toute condition que je ne, 
viflè plus ce petit malheuteux qui m'a- 
voir fcduir. ' ' . * * 
. Il éeoit (i clair qa*il iie difoit pas tout 
cela de lui-même » que malgré mon ftu^ 
plde aveuglement , je fencis touce la 
borné de mon;Tïèux «nScrcf; & fen fos* 
^ touché* : mais ce cher voyagé éroit trop 
empreint dans 'mon imagination pour- 
que rien 'pôt en balancer le charme. 

* J ctoîs tout-à fait hoirs de fens , fe me- 
raffermis j ]é' m'endurcis , je fis le fier j 
& je t^pbndis arrdgamment , que puif- 

* qu'on m avoir donné mon congé je laf bis 
pris , qu'il n'ccoit plus tems de s'en dé- 
dire, & ^ quoi qu'il pui m'arriver- 
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en mâ rie y j'étais bien rcfoUi de ne 
jamais me faire chsiSkt deux £o\s d'un^ 
maifon. Alors ce jeune homme, jufte- 
ment irrifé , me donna les noms que fe 
jnccicoif y me mit hors <b fa chambre 
par les épaules^ & me £erma la porce au]( 
taloiis. Moi, je forris criomphanccomme 
, & fe venois d'emporter la plus grande 
viâoire ^ & de jpmr d'avoii an fécond 
combat à foucenir , j'e^is rindignitc de ♦ 
partir y ùtns allée remercier. M. TAbbc 
de iies bontés.^ 

. Pour concevoir jufqu'où mon délire • 
alioîcdans ce moment^ il faadroit con- 
noitre à quel point mon corne eft fajet* 
à s'échauffer fur les. moindres chofes ^ 
Se avec, quelle force* il fe plonge dafts: 
l'îniagination de:yob}ec qui lattifé:»::. 
quelque vain que foit quelquefois cec 
objeCr Les plans l^s. plus bizarres , lea* 
plus enfantins '5 les 1 plus foux^ viennenCi 
car^iTer^ssiQU idée fatwrice& me inon?». 
trer de la vraifemblance à ni y li^fer.,, 
Groiroîr-on qu.a près de dixi?neu£jaQ9 
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on pttiflTe.fonder far ane phtole vaîde U 

fubiiftaace du reijte de Tes joues } Ot 
écoutez, ' j 

L'Abbé d«t Gouvan m*ftToir fait pré« 
feue il y a^oic ijuelques femairves d'une 
pecice fontaine de hcron fore jolie, & 
dont j'éceris tmnfporcé. A force de faire 
jouer cette fontaine flc de parler de notre 
voyage > no«is penfâa)|^ > le fage BâcU 
Se moi 9 que Tui^e pourrok bien fervir 
àraatre& b pcolongec. Quy avoit^l 
dans le monde d aulfi cuûeux qu une 
Ifonraine de hcioa? Ce principe fut le 
fondement far lequel nous b&times Tédi* 
fice de notre fortune. Nous devions dans 
chaque village aifembler les payfaus au; 
tbar de notre .fontaine » & là les repas^ 
& la bonne cfaîere dévoient •nous tomber 
avec d autant plu^ d*abondance 9 que 
nous étions perfuadés Tun & lautre que 
les vivres ne coûtent rien à ceox. qui let 
recueillent » ,6c que quand ^ aea gor* 
genî pas les palTaos ^ c'eft pure mauvaife 
vobnté de leur parc Nous n'imaginiom 
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par-toat que feftms & noces , comptante 
que jfaiis rian déboucfer que U vent 
nos poumons & leau de noue fontaine ^ 
eHe pouvoir nous défrajer en Piémont , 
en Savoie , tn France , - de psr tout le 
monde« Nous faisons des projets d& 
voyage qui ne finidbient point ^ &c nous 
dirigions d abord notre courfe au nord , 
plutôt pour le pkiûi: de pafTer les Alpes » 
que pour la néceflité fuppofée de nous 
arrêter enfin quelque part. 

Tel fut le plan for lequel je me mi^ 
en campagne > ab||ndonnant fans regrec 
mon proteârear , ihoa précepteur, mes 
écadesjme8efpécançts6c ratteme^'une 
fortune prefqueaûTurée y pour commen- * 
cer la vie d^un vrai vagabond. Âdiea la 
Çapitale » adieu la Cour » Tambition ^ la 
vanité, l'amour , les belles & toutes les 
grandes aventures dont l'efpoir m avoir 
aamné Tannée pré^dente. Je pars avec 
ma foncatQe & mon ami BâcU » U bourfo 
légèrement garnie » mais le cœur faturé 
d(ijoie > & ne fongeant qu'à jouir de cetiïf 
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ambulante félicité i laquelle ) avois tbuC^ 
à-coup borné mes briilans projecsr 

Je fis cet extravagant voyage prefque 
aaifî agréablement toutefois que f e my 
étois attendu y niais non pas tout-à-faic 
de la mcm« manière j car bien que notre 
fontaine ^muiac quelques momeiis y dan» 
les cabarets les huceflfes & leurs fer- 
vantes , il n'en falloit pas moins payer 
en fortant^ Kl aisv cela ne nous troubloic 
gueres ^ & nous ne fongîons à tirer parti 
tout de bo;i de cette reirource > que 
quandlargeiu viendrc^t ànous manquerr 
Vn. accident nous en évita la peine ; la 
^ntaine fe .caifa près de Bramant , & il 
* en etoit. teins ^ car nous fentions ^ fans 
pfec nous ie dire, qa*elle commençoir 
4 nous ennujrer« Ces^naiheur nous rendis 
plus gai^.qjR auparavant , & nous cime» _ 
beaucoup^ de tiotre ccourderie , d'avoir ! 
o.ublié que nos habUs & nos-fouliers 
s*uferoient , ou d'avoir cru leSiXenouvei-» 
1er avec le jeu Je notre fontaine. Nous 
rontiuuâpije^ notre voyage aiil& allégi** 
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mont que nous l'avions cominenct , jpais 
âljUic un peu plus drotr vers le t^rme ,* 
ou notre boucfe» unilàncc nous faifoic 
une ii'jceiïicé d arriva;'. 

A Chambery je djsvins pefinf Doarur' 
la.fqccife que vénois de fair^ » |skmais 
homme prie Cnot ni Ci bien Ton pairi fut 
leipadc^ mais fur Taccueil qui m'a et en-* 
doit chez Madame de Warens ; car j-'ea- 
vifageuis exademenc fa maifon comme 
ma maifon paternelle. Je lai avois écrit 
mon encrée cher le Comte de Gouvon ; 
elle favoic fur quel pied )y écois» & ea 
me fclicitant elle m'avoit donne des le- 

• 

çons. crè$*fages fur U manière dûnt fe 
de.vois correfpondre aux bontés qu'où 
avoit pour moi . EUe'regaidoit ma for- 
tune comme aiTuréeii ie. ne |a derruiibis' 
pas par ma faute. Qu'alloit-elle dire en 
me voyant arriver ? Il ne me vint pas 
même à refprit qu'elle pat me fermer- 
fa pof te; mais je cr^igfiobl^ chagrin que 
j!allots liû donner y je craignois fes re- 
proches plus durs pour moi que la a\»^ 
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fere. Je réfolus ëe.toac endwer en 
filence , & de lom faire pcmc Tappaifier* 
Je ne voyois pli^s ckns l'Univers qu'elle 
feule : vivre dans fa difgrace écoic une 
chofii qaiâafe pouvoic pa^. 

Ce qui oi'inquiéroic le plus.» écoic 
ipon compagnon de voyage ^ doiv je ne 
Yoalois pas lui donner le furcroir, 9c 
dont \q ccaignois de ne pouvoir me dé^ 
barraHer aifémenr. Je préparai cette fé« i 
paration en vivant afTez froidement avec 
lui la dernière journée. .Le droU me i 
comprit ^ il écoit plusfou que fot. Je crii$ 
quil s/afirei3:eroic de mon inconftance; 
fetis t0rc; rôon^mi Bâcle ne 8*a£reâx>it 
de rien. A peine en encrant à Annecy 
avions-nous mis le pied dans la ville, 
^tt'il me dic : Te voiU cbez toi , m'em* 
braua ^ me dit adieu y fa une.pirooecce , 
& difparut. J&n'ai jamais plus entendu 
parler de lui. Notre connoifTance & notre 
amitié durèrent en tout environ fix St* . 
uuines i mais les fuites en dureront au* 
cane que moi. ^• 
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Que le cœur me bauujen approchant 
de la maifon de Madame de W^arcns\ 
mts ;acnbes crembloient fous moi ^ m«s 
yeux fe couvroioiu d'un voile , je ue 
vpyois rien , je (ve^îendois rien , je 
i^*aorois . reconnu perfimne ^ )e fîis con« 
Uainc de ai arrêter plufieurs fois pour 
te^irer ic repreodi^ mes fens. Etoit-c6 
la crainte de ne pas ohcentr les fecours 
donc j'avois befoin » me tiroublott i 
ce point ? A Tâge où j'érois » la peur de 
mourir de faim donne-t-ellede pareilles 
ailarmes ? Non j noo » fe le dis avec atf-> 
tant de véri{é que de âertc ^ jamais en 
aucun tems de ma vie il n'appartint à 
l'iniéffftc ni i Vindigenco de m'épanooir 
ou de me ferrer le ccvur* Dans le coufS 
d'une vie inégale &; jpcmorable par fes 
viciffitudes fourenc (ans afyle de ians 
pain y J'ai toujours vu du même œil 
1 opulence & la mifere. Aubefoin j au« 
rois pu mendier ou voler , comme un 
autre , mais non pas me creuUer pour 
. en kte réduit là. Peu d'hommes, ont 
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wcant gémi (jue moi , peu ont autant 
verfé de pleurs ^ms leur vie ; mai^ 
jafnjtii la pauvr^é ni la craine^ d'y totn-^ 
beir ne m oac fait pouiTer un foupic m 
rcpandre uneLirm^vMoiiameil'épreaw 
de la fortune Q^connA 3e vrais biens nf 
de vrais maux que ceux qui ne dcpea* 
^ denc pas d^'elle i & c'ell quand rien nff 
0i*a manqué ponr le néceifairé ; que je' 
^ «le fuis fenû le plus malheuseux de^ 
qiarcels. • * * 
. A peine pariis*je mx ftut de Madame* 
d:e ^orerâjy que fon air me ralfura. Jé 
Ueiraillis ai^ psemier ibiidefa voizyjer 
me précipite i fes pieds , &c dans les 
cranfports de ia plus vive joie je colle 
0{a bouche fur fa main. Pour eile^ 
^'ignojge Cl elle avoic fu de mes nouveU 
les, mais je vis peu-de furprife fur foa 
viiage 9 &.jen y vis aucun chagirin. Pau* 
vrepeticj me Jir-elleà*un ton carefTanr, 
ce revoilà idonc ! Je favob bien <)ue m 
écois trop jeune pour ce voyage j je fuis 
' bien ^[q au moiixs qu'il n ait pas^ auiU 
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tnal tourné que j*avois craint. Enfuite 
elle me fi( corner tAoïù, hiftoire, qui ne 
fut pas Jongue « & que ;e lui fis très;- 
fidtlemeac , en iappiknanc cependai^c 
.quelques article^ j mais . au reflè faiis 
in*épargn^ ni m*exçufen ! . «. 

Il fuc queOiioii d^; inon .gîre. Ëlie cou»- 
fuira fa femme-de-chambre.* Je nofois 
terpîrer datant cettis déiîbétacioa ; mais 
i}Ufnd, j'entendis ique je coucheroîs 
dans la maifon-j j'eus peine à ^e conre* 
nir ^ $c i|# vis p<iti:er moia petir paquet, 
dans ^ la chambre qui m'écoic deftinéé \^ 
•^rpeu-prè^ comme St. Preux vie remifo'r 
fa ehaifediez Madame ài^*W^olmar. J'eus 
pour furccoic de pUi&c d apprendre que 
cette faveur.ne Teroic point palTagere^ &Ç 
dans un moment où l*on me croyoic atr- 
centif i toute autre cho^^ j'entendis 
^u'çlle. difoif : Oia dira' ce qu on voudra ^ 
mais puifque la providence me le ren-f- 
^le , je fuis déterminée â ne pas l'abat* 
. dbnnev* • - 4 , " 

YoiU dpnc eqiîn écal^U çhcz elle; 
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Cec établidement ne fut pouçunt pas 
encore celui 4ok Je date les jours heur 
reux dp ma vie, mais il fecvic à les prc- 
' ^ rparer. Quoique cette feiifibilitc de cosur^ 

. qui nous fait vraimetit jouit de nous ^ 
ioxt rpitvrage.de ht nature U peuc-être 
Am produit de lorganifation , elle a be- 
foin d^ fituations qui la développent; 
.San&cescaafec occàfionnellee y un homme 
pt irèt-ienûble ne fentiroit rien^^ & 
.0ïourroit; fans avoir connu fon être.. Tel 
A*pe«-près j'avots été»Jtt£qu>lc«s ^ & tel 
J'aurois toujours été peut-être » ii \^ n a* 
m vois jar^ais connu Madame. de Wurens ^ 
ou £1 même l'ayant connue ^ je n*avcm 
|Kis vécu affez long^-tems auprès d*elle 
|POm comtaâ;er la douce habitude des 
fentimens affedueux qu elle ,m'infpira, 
J oferai ie dft:e ; qui ne fent que l'amoitf 

^ ne Xent pas ce qu'il y a de plus doux 
dans la vie. Je connois un autre fcnti*' 
^eht moins impétueux peut^tre » mais 
plus délicieux mille fois » qui q&elquV 
^is eft jjoinc à lamour, & qui fouvent 
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eri eft féparé* Ce feniimeiK n'eft pas non 
plus i'amûié feule ^-il eft plus volupcuei^x^ 
plus tendre i je n'imagine pas qu'il puilTe 
«gtr poar que|qu*uti du même fexe ^ da 
inoins |e'^s ami'fi jafmis homme te 
& je ne i éprouvai laïuais près daUf^ 
"ypitk de mes amis. Ceci ii'efl: pas clair , 
mais il le deviendra dans la fuite ; lei 
iencimens ne fe décrivent bien que par 
leurs effet*. * " " • • . ■ 

* ËMe bllMtbieiifie vîeiUemaifon » mais 
mâèz grAftde ^poar^ avoir un bélle pièce 
rcferve donc elle âc fa chambre de 
parade , Se qui fut celle où Ton me logeai 
Cette chambto. étôic fiir le paiïàge donc 
j'ai pafiéoù fe fie notre première entre«- 
yue 5' & au-delà du ruifleau & des jat% 
^ins cn^décoovreit la caïnpagne. Cet 
a(pe5^ n ecoit pas pour le leuim habitant 
une chofè indifférente. C'écoit depuis 
Boffey la premi^e fois que }*avois dis 
verd devant mes fenêtres. Toujours maf» 
que par des murs» je n'avois eu fous les 
yeux que des toits ou le gris des rueii 
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Combien cecce poaveauià- me fac feuCt 
ble & douce ! elle augmenta beaucoup 
tne$ •dîfpoficions a raccemkiilèment» Jt 
faifois lie ce chatmatic payfag^.^coi^ 
un iùenfaix de ma ci^ece pau:.onn0 ^ il uxô* 
fembloi^ qu'elle ravoir mis U roAit ex- 
prèi^poiic teSi ; |e m'y pfaçoi^ paâiible<^ 
mei^ auprès ci elle y je la voyoif par-(oat 
cnjie les fleurs & . U ver^ur^ j fes char- 
mes & ceux du printems ie cQfifcftKloîmC 
â'aieV yeb^M^n.ccB^r ^tsf<l^*ft4r€ com- 
primé Te uouYoic pUis aui^ge dans cet 
efpace j & mes foupirs s'exhaloiecit plus 
JÂbreinenc pîiirini ces y etgers. 
: Oa ne (rouyoic pas^çU^. Madame de 
Warcns la magniljce.çiQ^iqùe j aVpis vue 
é l^ta^^ Ikiais ôii*)P croti^^ii; la propreté^ 
ia décence» &l uike abondance pacriar- 
thaïe avec la^qaelle le.falle ne s'allie 
jamais. £lle avoir peu dis v^ifleUe d'ar- 
gent, point de poicilatthe ». ppiiac de gi^ 
-bier dans fa cuiline ni> dans (fa cave de 
vins étrangers j mais Tune & Tautre 

• écoienc bièn;ga(nies jati iecvice de. tour 

9 • 

\ 
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le monde , & cUns des calTes de Êiyancc 
elledonnoit d'excellent café. Quiconque 
la venoic voir , ccoic invité à dîner avec 
elle ou chez elle ; & jamais ouvrier , 
meilàger ou palTanc ne forcoic fans mana- 
ger ou boire« Son domeftique écoic com^ 
une femme-de-chambre fribour* 
geoifc alTez jolie» appelée Mcrccrct^ d'un 
valet de fon pays , appelé Claude Anct 
dont il fera queftion dans la fuite y d^une 
cuiliniere &c de deux porteurs de louage 
quand elle alloit en vifite ^ ce qu'elle 
Êiifbit rarement. Voilà bien des choies 
pour deux mille livres dde rente j cepea* 
dant fon peut revenu bien «ménagé eue 
pu fuffire à tout cela , dans un pays oà 
la terre eft très*. bonne Se l'argent très-» 
rare» Malheureufement l'économie ne 
fut |i»iiiais fa vertu favorite^ elles*en-* 
dertoic» elle payoir ; l'argent faifoit U 
navette £c tout alloit, 

La manière dont fon ménage étoit 
monté étoic précifémeiit celle que j'âu* 
rois cboifie y on peu; çroire que j'en pr«^ 
Tome /• . \» 
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£cois avec plaiûr. Ce qui m'en plaifoit 
moins étoit qu*il falloit refter très-long- 
temt i table* £Ue fuppottoit avec peine 
la première odeur du potage & des mets» 
Cette odeur la faifoic prefque tomber eu 
^ défaillance , & ce dégoût duroit ]ong- 
rems. 'Elle (e remettoit peu-â-peu j caa« 
foit y Se ne mat^geoit point. Ce. n écoic 
qu*au bout d'une demi -heure qu'elle 
éflayoit le pretnier morceau. J'auroit 
dîné trois fois dans cet intervalle : mon 
repas écoit £àit long-:ems avant qu'elle 
•ût commencé le fien^ Je recommençois 
compagnie ; ainfi je mangeois pom: 
deux , âc ne m'en trouvois pas plus mal. 
Enfin je me livrois d'autant pins au doux 
femiment du bien-être que j'éprouvois 
auprès d'elle , que ce bien-être dont je 
jouinbis n'étoit mêlé d'aucune inquié- 
\ ittde fuE les moyens de le foutenir. 
I^'cunt point encore dans l'étroite eonr 
iidence de fes affaires ^ je les fuppofois 
en état d'aller toujours fur le même 

pied* J'ai retrouvé les mêmes agrémeos 
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dans fa maifon par la fuite; maïs , plus 
ififtruic de fa (ituarion réelle y & royanc 
qu ik aocicipoienc fur fes rentes , je ne 
les ai plus goûtés il tranquillement. La 
prévoyance a toujours gâté chez moi Im 
jouiflànee. J*ai vu l'avenir à pure perce : 
je n'ai jamais pu 1 éviter. 

Des le* premier jôur h familiarité la 
plus doace s'établit entre nous aaœème 
degré où elle a continué tout le refte de 
fa vie. Petit fut mon nom*, Maman fut 
le fien , Se toujours nous demeurâmes 
f^etU & Ma/^an ^ même quand le nom* 
bre des années en eut prefque effacé la 
diffésence emre aous. Je trouve que ces 
deux noms rendent à merveille l'idée 
de notre ton , la fimplicicé de nos ma- 
nières Se fur-tout hr relation de nos 
corars. Elle fut pour moi k pkts rendre 
des mères qui jamais ne chercha foxi 
plaifîr, mais toujours mon bienj & it. 
les fens entrèrent dans mon attachement 
pour elle » ce n'étoit pas pour en chan- 
ger la MWte^ mais pour U rendre feule- 
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m&ni plus exquis » pour m euivrer du 
charme d'avoir une Maman feune & 
jolie qu^ii m*étoit délicieux de careffèr ; 
je dis , carefièr au pied de la leccre y car 
jamais elle n'imagina de m'épargner ks* 
baifers ni les plus tendrez car^fles mater* 
nellei, ic jamais 'il n encra dan$ mon 
cccur d'en abufer. On dira que npus 
avons pourtant eu à la fin des relacions 
4*Qnt autre efpece ; j*ea conviens , mais 
il faut attendre î je ne puis tout dire à 
la fois. 

• Le coiip^d^œtl de notre première en* 
crevue fut le ie«l moment vraiment paf« 

£onné qu elle ni'aic jamais fait fencir ; 
encore ce moment fut il l'ouvrage de 
la furprife. Mes regafds.indifcrets n'al-f 
loient jamais furetant fous fon mou- 
choir 9 quoiqu'un embonpoiac mal caché 
dans cette place eût bien pu les y attirer. 
Je.n'avois ni traufports ni.deiirs auprès 
d'elle : j'étois dans un calme ravifl'anc» 
jouiflànt fans fa voir de quoi. J aurots 
j(in6 palTé vç^ vie & i étçrnité n^m^ 

% 
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. {ans m'ennuyer un inftanc. £iia eft la 
feule perfonne avec qui je n'ai jamais 
fémi cette féchereflè Me converfation , 
qai me fait un fupplice du devoir de la' 
foucenir. Nos cêce-à-têce ccoient moins 
des entretiens qu'un babil intariflable 
qui pour finir avoit befoin d'être inter- 
rompu. Loin *de me faire une loi de 
parler^ il falloit plucôc m'en faire une 
de me raire. A fiorce de méditer feà 
projets elle tomboit fouvent dans la 
rêverie. Hé bien , je la laiilbis rcLver j 
je ràe taifois , je la contemplois , Bc 
j'étois le plus heureux des hommes. J*a« ' . 
vois encore un tic fort fingulier. San$ 
prétendre aux faveurs du tète*â«tête , je 
le cherchoîs^ fanscefle ^ & j'en jouifToisr 
avec une paillon qui dégénéroit en fur 
reur , quand des importuns v^noient le 
troubler. Sitôt que quelqu'un arrivoic 3 
homme ou femme » il n'importoic pas » 
je forrois en murmurant, ne pouvant 
fouffrir de relier en tiers atfprès d'elle. 
J'allois compter les mpiiees dans ùm 

L iij ' 
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antichambre » maudilTant mille fois ces 
éceraeU vificeurs, & ne pouvant conce- 
voir ce qu'ils avôicnt tant à dire > parce 
que j^avois à dire encore plus. 
• Je ne fentois toute la force de mon 
attachement pour elle , que quand je ne 
ia Vbyois pas. Quand je la voyois ^ je 
n'étois que content y m.ais mon inquié- 
tude en fon abfence alloitau point d'être 
dôulooreufie. Le befoin de vivre avec 
JtïLé , me donnoit des élans d attçndrif*- 
iement qui fouvent alloient jufquaux 
larmes. Je me fouviendrai toujours qu'an 
jour de grande fête » tandis qu'elle étoic 
à vopres y j'allai me promener hors de 
Ja ville 5 le cœuiT plein de fon image 6C 
éa defir ardent de paflècmes jours auprès 
; d'elle^ J'aviSis^lTez de fens pour voir que 
quant à préfent cela n'étoit pas poflîble , 
Si qo*an bonheur que je go&toh fi bien 
fsroic court. Cela donnoit à ma rêverie 
une triftelFe qui n'avoit pourtant rien 
de fombre^ qu'an efpoil: flatteur tem« 
péroit. Le fon 4es clochts qui ma tour 
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jours imguliéremenc affeûé » le cbanc des^ 
oifeaux , la beauté du jour ^ la rlouceui: 
du p^iy^age , les fAai(bns éparfes & champ 
pètres dans lefquelles je plaçois en idée 
notre commune demeure; cour cela me 
frappok teilemem d'une împreffion vivi^* 
cendre » ciifte & couchante » que je me 
vis comme en excafe oanfporié dans cet 
heureux tems & dans cet heureux fé}out 
oà mon ceeur poifédanc coace la félicicé 
qui pouvoir lui plaire , la goûcoic dans 
des cavifTemens inexprimables » fans 
fcmger même â U volupté des lens. Je 
ne me ibu viens pas de m ecce élancé 
jaqiais dans lavenir avec plus de force 
& *d'illo(ion que )e fis alors ; & ce qui 
m'a frappé le plus dans le ibuvenir dç 
cecce rêverie ^ quand elle s*eft réalilée ^ 
c'eft d'avoir retrouvé des objets tels ezacip- 
tettenc que je les avois imaginâ. Si - 
jamais rêve d'un homme éveillé eut l'air 
d'une vifion prophétique , ce fut afTu- 
rément c«l|ri-U. Je n'ai été déça qne dane 
^ ducée imaginaîce } car les jours &c le» 

l. iy. 
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^ans & la vie entière s y pafibienc dani 
line inaltérable tranquillité , au liea qu'en 
effet tout cela n'a duré qu'un moment. 
Hcias! mon conftant bonheur fut en 
fonge. Son accompjiflement fut prefque 
à 1 inftant fuivi du réveil. 
: Je ne hnirois pas , û j entroi^^dans le 
détail de toutes les folies que le fouvenir 
de cette chère Maman me fatfoit faire , 
jjuand je n'étois plus fous^fes yeux. 
Combien de fois j'ai baifé mon lit en 
rangeant qu'elle y avoit couché , mes 
rideaux , tous les meubles de macham- 
i>re 9 eu fongeanc qu'ils étoient à elle » 
que fa belle main les avoit touchés , le 
plancher même far lequel je me prof- 
cernois en fongeant qu'elle y avoic 
marcbé. Quelquefois même en fa pré- 
/ence il m'échapoit des extravagances 
que le* plus violent amour feul feoibloit 
pouvoir iarpiret. Un jour â table ^ au 
moment qu'elle avoit mis un morceaa 
dans fa bouche , je m'écrie que j'y vois 
lin cheveu \ elle rejette le morceau fur 
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fon affiette , je m'en faifis avidement & 
Tavale. En un mot moi à l'amant Iç 
plus paffionné il ny avoit qu unedifFc- 
* rence unique , mais elTentieile , Se qui 

rend mon état prefque inconcevable à 

la raifon. • ^ 

J'ccois revenu d'Icalie, non rout-à-fau 
comme j'y étois allé , mais comme peut- 
être jamais.à mon Sage on n'en eft reventu 
J'en avois rapporté , non ma virginité, 
maii mon pucelage. J avois fen ti le 
progrès des ans i mon tempérament in- 
quiet s'étoit enfin déclaré, & fa première 
éruption très-involontaire m avoir donné 
fur ma famé desr alarmes qui peignent 
> mieux que toute autre chofe l'innocence 
dans .laquelle j'avois vécu jufqu'alors. 
Bientôt taiTuré, j'appris ce dangereux 
fupplément qui trompe la nature Se fauve 
aux jeunes gens de mon humeur beau« 
coup de défordres aux dépens de leur 
ûnté s de leur vigueur Se quelquefois de 
leur vie. Ce vice que la honte & la timi- 
dité trouvent Ci commode , a de plus un 

L V 
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gi and accraic pour les imagiaadons vives • 
c'èft de difpoferpour ainfidireàleur gré . 
de tout le fexe » & de faire ftrrir à leurs 
plaiiirs la beauté qui les tente fans avoir 
befohi d'obtenir fon aveu. Séduit par ce 
funefte avantage , je travailiois à détruire 
la bonne conftitution qu avoir rétablie 
en moi la nature , & à qui j avois donné 
le tems de fe bien former. Qu'on ajoute 
k cette difpofition le local de mafituarioa 
préfente ^ logé chez une jolie femme ^ 
carcflTant fon image au fond de mon 
cœur ) !a voyant fans cefle dans la j ourné^ 
ie ib'ir entouré d'objets qui me la rap- 
pellent ^ couché dans un lit où je fais 
qu^elle a couché. Que de ftiiiiulans ! tel 
leâeur qui feies re préfente , me regarda 
déjà cpmme i demi mort. Tout au con- 
traire ce qui devoir me perdre fur précifé* 
ment ce qui me fauva > du moins pour un 
tcms. Enivré du charme de vivre auprès 
d*eUé>dude(ir ardent d'y palTer mes jours, . 
abfénfe ou préfeiite , j e voyois toujours ei^ 
elle une tendre mere^une iceur chérie^une' 
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dclicieufe amie » Se âen de plus. Je U 
voyois toujours ainiî y toujours la même^ 
&ne voyois jamais qu'elle. Son image 
toujours piéfeute à mon cœur , n y laiilbic 
place a nul autce ; elle école pour moi la 
feule ^mme qui fut au monde , & Tes* 
ireme douceur .des fentimens qu elle 
m'infpiroic , ne laiilànc pas à mes fens 
le tems de s'éveiller pour d'autres , me 
garanâfloic d'elle & de tout fon iexeu 
£n un mot, j'écois fage parce que je Tai- 
mois. Sur ces effets que je. rends mal ^ 
dife qui pourra de quelle efpece. étoic 
mon acrachemenc pour elle. Pour moi j 
tout ce que j'en puis dire , eft que s'il 
paroïc déjà fort extraosdmaire > dan%}a ' 
fuite il le pacoStra beaucoup plus. , 
Je paiTois mon cems le plos agréable-^ 
ment du monde 3 occupe des chofes qui 
. me plaiibient le tmÎM. C'étoient des 
projets à rédiger ,«des mémoires à meccce 
au net , des recettes à tranfcrire 5 c'é- 
ttuent des hêtres i trier ^ des drogues i 
piUs ^ des alambîts I gowerner • Tour ^ 

L vj 
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travées tout cela venoient des fouies <Ib . 
paflans ^ de mandians, de vifites de toute 
efpece. Il falloic .entretenir tout à la £oi$ 
un foldat , un apothicaire^ un chanoine ^ 
ttnei>elle datne^ un frère lay. Je peftois j 
•|e grommelois , je jurois » je donnois au 
diable couce cette maudite cohue. Pour 
elle qui prenoi t tout en gaîté , mes fureurs 
la faifoient rire aux larmes » & ce qui U 
faifoit rire encore plus » étoit.den:ie voir 
d'autant plus furieux que |e ne pouvois^ 
piioi*mème m'empèchér de rire. Ces 
* petits intervalles où j avois le plaiiar de 
grogner, ctoient charmans , Se s'il fur- ^ 
venoit .un nouvel importun durant la 
qi^relle » elle en favoit encore tirer 
parti pour Tamufement , en prolongeant 
maticieufement la vifite , me jettanc 
des coups*d œil pour lefquels je laurois 
volontiers battue. Elle avoir peine à s abf. 
tenir d'éclater en me voyant contraint & 
retenu par la bienféanoe » . lui faire des 
yeux de poCédé^ tandis qu au fonds de 
mon coeur ^ rx&afk en dépit de moij^ 
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je crouvois tout cela très - comique. 

Tout cela , fans me plaire en foi , m'a-* 
mufoic pourtant , parce qu'il faifoic partie 
d*une maniejre d ecre qui ^m'écoic char-* 
mante. Rien de ce qui fe faifoit autour 
^e moi» rien de tout ce qu'on me faifoic 
faire n*écoit félon mon goût ^ mais cottC 
étoit félon mon cœur. Je crois que je 
ferois parvenu à aimer la médecine , fi 
mon dégoût pour elle n'eût fourni des 
icenes folâtres qui nous égayoient fans 
cefle : c'eftpeut-être la première fois que 
cet art a produit un pareil etfet* Je pré*- 
cendois connoître à Todeur un livre de 
médecine > & ce qu'il y a de plaifant eft 
. que je m'y trompois rarement. Elle me 
faifoit goûter les plus déifeftables drogues, 
j avois beau fuir ou vouloir medéfendr^ 
malgré ma réfiftance & mes horribles gri- 
maces , malgré moi Se mes dents , quand 
je voyois ces jolis doigts barbouillés s.'ap« 
procher de ma bouche , il falloit finir 

par rouvrir & fucer. Quand tout fou 
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petit ménage aoic raûeipblc dans la 
même chambre , â nous entendre courir 
& crier au milieu des éclats de rire » on 
eue cru qu on y jouoic quelque farce » & 

. non pas qu'on y faifoic de lopiace ou de 
lelixir. ^ 
Mon tems ne fe pailbit pourtant pas 
tout entier à ces poliûTonneries.. J'avoir 
trçuvé quelques livres dans la chambre 
que j*occupois : le Speâateur , PufFendoâ, 
S. Evremond, la Henriade. Quoique je 
ii*eiifie plus mon ancienne fureur de.iec«» 
ture » par défœuvrement je lifois un pea 
de tout cela* Le Spe&aceur fur - tout 
me plut beaucoup te me fit du bien» 
M* TAbbé de Gûuvon m*avoit appris i 
liie^ moins avidement £ç avec plus de 
réfleadon >la lecture me profitoit mieux. 
Je m'accoummois à réfléchir far lelo^ 
cution ^. fur les confttuâioas élégantes ; 
je m'exerçois à difccrner le François 

. pur de mes idiomes provinciaux. Par 
ietcmpU ,)e fus corrigé dunei faute d W 
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thographe que je faifois avec tous nos 

Genevois par ces deux vers de laHear 
riade. 

Soit qu'un ancien re(peâ pour le fang de leurs 
maires, 

Partit encore pour loi ^s le cceur de cea 
traicrcs : 

Ce mot parlât qui me frappa » m ap-^ 
prie qu'il falloir un r à la rroiûeme per^ 
fbnne du fubjonâllf aa lieu qu'aapa^ 
raraiit je l'écriTois 6c prononçois parla ^ 
comme le préfeuc de rindicacif. 

Quelquefois je caufois avec Maman 
de» mes leârares ; quelquefois je lifots 
auprès d'elle \ j*y preoois grand piaiiîr ; 
je m'exerçois à bien lire , & cela me fuc 
utile auffi. J'ai dit qu'elle aroit l'efpric 
orné. 11 écoir alors dans tonte fa flêur« 
I^lufieurs gens de lettres s croient em- 
preffesâ lut plaire , & lui aboient appris 
ï juger des ouvr^^es d'efprit. Elle avoir , 
ii je puis parler ainii , le goûc un peu 
proteftantî elle ne parloir que de Bayle 

8c faifoit graod eas de St. £vremoiid ^ 
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qai depuis long^tems étoit mort en 

f rance. Mais cela nempèchoit pas qu^elle 

ne connût la bonne littérature &c qu'elle 
n*àn parlât fore bien. Elle avoit été élevée 
dans des fociécés choiûes » ^ venue en 
Savoie encore jeune » elle avoic perdu 
dans le commerce charmant de la no«> 
bletTe 4^ pays , ce ton maniéré du pays 
de Vaad où les femmes prenneac le bel 
efprit pour Tefprit du* monde , & ne^ fa- 
vent parler que par épigrammes. 

Quoiqu'elle n euc vu la Cour qu'en 
paffant, elle y avpit jeté un coup-d*œil 
rapide qui lui avoir fuffi pour la connoi- 
tre« £Jles'y conferva toujours des amis; 
& malgré de fecretes jalouûes^ malgré 
les murmures qu'excitoient fa conduite 
Se fes dettes , elle n a jamais perdu ùl 
penfion. Elle avoit l'expérience du mon- 
de » & Tefprit de réflexion qui fait tirer 
parti de cette expérience. G'étoit le fujet 
favori de fes converfations, ôc c'étoic 
précifément, vu mes idées chimériques, 

Ja forte d'inftruûion dont j'avoif le ' 
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grand befoin. Nous lifions enfemble la 
Bruyère : il lui plaifoic plus que la Ro^ 
chefoucault, livre trifte & dcfolant, 
principalement dans la jeoneiTe oii Ton 
n'aime pas à voir Thomme comme il eflr. 
.Quand elle moralifoit, elle fe perdoic 
quelquefois un peu dans les efpaces j 
mais en lui baifanc de cems en tems 4a 
bouche ou les mains , je prenois pa- 
tience j & fes longueurs ne m'ennuyoient 
|)as. 

Cette vie étoic trop douce pour pour- 
voir durer. Je le fentois,& rinquiécude 
de ia voir finir écoir la* feule chofe qui 
en croubloic la jouiflance. Tout en folsU 
tfant Maman m'écudioic , m obfervoic, 
m*interrogeoir, & baciilbit pour ma for- 
tune force ptofets'dont je me ferois bien 
palTé* Heureufemenr ce n^étoit pas le 
tout de connoîcre mes p^chans^ mes 
goûts , mes petits tâlens , imlloit trouver 
ou faire naître ' les occaâons d'en tirer 
parcî ^ & tout cela n ecqit^ pas lafFaire 
dunjoun Les préjugés même qa avoir 
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conçus la pauvre femme faveur de 
mon mérite reculoientles momens de le 
meure en œuvre ^ en k rendant plu$ 
difficile furie choix des moyens^ en6n 
tout alloit au gré de mes defîrs , grâce 
à la bonne opinion qu elle avoir de moi ; 
mais il en fallut rabattre ^ & dès-lors « 
adieu la tranquillité. Uii de fes parens 
^pelé M. àiAubonnc la vint voir. C'é« 
toit un homme de beaucoup d efpric, 
intrigant , génie a projets comme elle 5 
mab qui nè s'y ruinoit pas , une efpec( 
4*ayenturier. Il venoit de . propofec aa 
Cardinal de FlçMry un pian de loterie 
très-compofée j qui n*avoit pas été goûté. 
11 alloit le propofec à la Cour de Turm 
QÙ iLfuc adopte & mis en exécution, U 
s'arrêta quelque temsii Annecy & y de^ 
.vint amoureux de Madame l^ntendante, 
qui étoit une perfonne for.t<aimable » 
fort de mon -goût, &: la feule que je 
vitle avec plaifir chez Maman. M. A'Auf 
bonne mç vit» fa patente lui parla de 
moi ^ il fe chargea de n^'exa^iiner, » do- 
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voir i qaoi j'écois propre > Se s'il me 
' crouvoic de 1 ccofTe | de chercher i me 
placer. 

Madame de Warcns m'envoya cher 
lui deux ou crois macius. de fuice > fous 
prétexte de quelque commiflion, & fans 
me prévenir de rien. Il s'y prit très»bien 
pour me faire jafer ^ fe familiarifa avec 
moi, me mit à mcMi aife autant qu'il 
écoir po0ible y me parla de niaiferies 6c 
de routes fortes de fujets* Le toui fans 
paroître m'obferver , fans la moindre 
affeâation , & comme fi , fe plaifant 
avec moi, il eût voulu converfer fans 
gène. J ctois enchanté de lui. Le réfulcac 
de fes obfervations fut que , malgré ce 
que promettmt mon extérieur Se ma phys- 
ionomie animée , j'écois, iinon touc-à« 
fait inepte, au moins un garçon de peu 
d^efptit, fans idées, prefque fansacquît, 
* très-borné en un mot i tous égards , ic 
que rhonneur de devenir quelque joue 
Curé de village croit la plus haute for- 
tune à laquelle je éofle afpirett Tel fac 
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le compte qu'il rendit de moi a Madame 
de W^arens. Ce fut la féconde ou troi- 
iieme fois que je fus ainû jugé \ ce ne 
fut pas la dernière , & rarrèc .de M* 
Atafferon^{o\xvtM*été confirmé. 

La caufe de ces jugemens tient trop i 
mon caradere, pour n'avoir pas ici be- 
foin d'explication : car en confcience » 
on fent bien que je ne puis fincérement 
y foiifcrire , & qu'avec toute Timpartia- 
lité poffibie , quoi qu'aienr pu dire Mef^ 
£eurl Majferon^ à*jiubonnc , & beau- 
coup d'autres > je ne les faurois prendre 
an mot* 

Deux chofes prerqueinaltiabless'unif- 
fent en moi fans que j'en nuiflfe conce- 
voir k manière. Un tens^rament très« 
ardent > des pailions vives » iiApétueufes » 
& des idées lences à naître > embarraf- 
fées , & qui ne fe préfentenc * jamais 
qu^après-coup. On dicoit que mon cœur 
& mon efprit n'appartiennent pas au 
même individu* Le fentiment plus 
prompt q ue lëclair «enc remplir mon 
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ame , mais au lieu de m'cclairer il me 
brûle ic m'éblouit. Je fens tout & je ne 
vois rien. Je fuis emporté , mais ftupide \ 
il £au.c que je fois de fang-froid pouc 
penfer. Ce qu'il y a détonnant efl: que 
j*ai cependant le uâ; afiez fur » de la pé* 
nctracion, de la iinetfe mème^ poucva 
qu'on m'atcende : j£ fais d'excellens iiri- 
promptus à loifir ; mais fur le tems |6 
n'ai j.^m^is irien fait ni dit qui vaille. Je 
ferois une fort jolie converfacion par la 
pofte, comme on die que les Efpagnols 
jouent aux écliecs. Quand je lus le trait 
d'un Duc de Savoye qui fe recouriia, 
faifant route , pour crier : A votre g^)rgc , 
n^rchand de Paris , je dis ^ me voilà. 

Cette lenteur de penfer joince à cette 
vivacité de fentir, je ne Tai pas feule-* 
ment dans la converfation , je lai même 
feul & quand je travaille. Mes idées 
s'arrangent dans ma tcie ayec la plus in- 
croyable difficulté* Elles y- eirculent four« 
4j^meat ^ elles y feuxienteat ju^u à m*é«^ 
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. mouvoir , m'échauffer , . me donner^des 
palpications 3 & au milieu de toute cette 
émotion je ne vois li^sn nettement \ je 
nefaurois écrire un feul piot, il faut, 
que j attende. Infenfiblement ce grand 
mouvement s*appaife » ce chaos fe dé^ 
brouille > chaque chofe vient fe mettre^ 
à fa place , mais lentement & après une 
jk>ngue & confufc agitation. N arez-vous 
point' vu quelquefois lopéra en Italie? 
Dans les changemens de Scène il règne 
fur ces grands théâtres ûn défordre dcfa- 
gréable, & qt|i dure alfez Iojig*tems: 
toutes les décorations font entremêlées y 
on voit de toutes paits un tiraillement 
qui fait peine; on croit que tout va 
xeaverfec. Cependant peu-à-peu tout 
s'arra^ige, rien ne manque, & l'on eft 
cocu furpris de voir fuccéder â ce long 
tumulte un fpedacle raviiTant. Cette ma- 
nœuvre eft à'peu-près celle qui fe fait 
dans mon cerveau quand je veux écrire. 
$i î'avois^u ^temié^cement attendre » & 
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puis rendre daas leur beauté les choies 
qui s y font ainfi peintes, peu d'Auteurs 
m'atiroienc Airpafle. 

De-là vient i extrême difficulté que }e 
trouve à écrire. Mes manufcrics raturés^ 
barbouillés 9 mêlés , indéchiffrables, at- 
leftent la peine qu'ils m'ont contée. Il 
n'y en a pas un qu'il ne m'aie fallu cranf- 
..crire quatre ou cinq fois avant de le 
donner à la prellè. Je n'ai jamais pu rien 
faire la plume à la main vis-à-vis d'une 
table & de mon papier : c'eft à la pro- 
menade an milieu, des rochers 8c des 
bois, c'eft U nuit daps mon lit & durant 
mes infomnies que j'écris dans mon cer- 
veau j l'on peut juger avec quelle len- 
teur, fur- tout pour un homme abfolu- 
ment dépourvu de mémoire verbale , 6c 
qui de la vie n'a pu retenir fix vers par 
cœur. U y a telle de mes périodjes que 
l'ai tournée Se retournée cinq ou iix 
nuits dans ma tête avant qu'elle fût çn 
état d*ètre mife fur le papier. De-U vient 
^core que je réuffis mieux aux ouvrages 
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qui demandenc du travail 5 qu a ceux, 
qui veulent êcre faits avec une ceccaine 
légèreté 9 comme les lettres } genre dont 
je n*ai jamais pu prendre le ton» & donc 
inoccupation me met au fupplice. Je 
n'écris point de lettres fur les moindres, 
fujecs qui ne mè coûtent des heures de 
fatigue 9 ou û je veux écrire de fuite ce 
qui me vient , je ne fais ni commencer., 
ni finir , ma lettre eft un long & confus 
verbiage j à peine m'encend*on quand 
on la lit. 

Non-feulement les idées me coûtent 
a cendre 5 elles me cîoûtent mème.à re* 
cevoir. J'ai étudié Idk hommes » & je me 
trois aflfez bon obfervateur. Cependant 
je ne ikis rien voir de jre que fe vois ; je 
ne vois bien que ce que je me rappelle» 
& je n'ai de l'eTprit que dans mes fouve- 
nirs. De tout ce qu on dit » de tout ce 
qu'on fait: , de put ce qui fe palTe en ma. 
^réfence^ je ne fais rien^ je ne pénètre 
rien. Le Hgne extérieur eft tout ce qu i 
me frappe. Mais enfuite tout cela me 

reviçnt 
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revient : je me rappelle le lieu cems» 
le ton , le regard , le gefte , la circonf- 
taoce 9 rien ne m'échappe. Alors fur ce 
qu on a fait ou die » je trouve ce qu'on a 
penfé , & il cft rare que je me trompe. 

Si peu mafrre de mon efprit féal avec 
moÎHnème » qu'on juge de ce que je dois 
ècre dans la converfacion, où ^ pour par- 
ler à propos ^ il faut penfer à la foi$ 
fur le champ 4 miUe chofe». La feule 
idée de tant de convenances donc je fuis 
sur d'oublier au moins quelqu'une ^ fuffic 
pour tifii intimider. Je ne comprends^ pasf 
même comment on ofe parier dans un 
cercle : car à chaque mot il faudroic pafTec* 
en revue tous les gens quiffenc là : il 
faudroit comioStre («ms leurs caraâeres^ 
iavoir leurs hiftoires » pour ècre sûr de 
ne rien dire quipuifle ofFenfer quelqu'un. 
]LA«deflus ceux qui vivent dkns le monde 
onr on grand^ivantage : fâchant mieuar 
ce qu'il faut taire , ils font plus sûrs de 
ce quib^dtfent: encore leur échappe* ^il 
foavent des^ baleordifes^^u'oh juge de' 
Tome L M 



Les Confejjions. 
celui qq|i tombe \t des iioes ! il . lui ei| 
pcefqaemipoilible de .parier iine.minu;^ : 
iplp^nclnent. Pan$ le ucç-à-(êce il y 
1(11 autre incbnvénienc que je crouvç 
pire ; la n^eificé de parler toujours^ 
Quapd on yous parlç ^ il faut répondrç , 
if, (i l'on ne die pioc , il faut relever \% 
iionverfacion. Cette infupporf:ab(e con^ . 
trainte in eiic feule dégoûté de la fociété,. 
Je ne trouve point de gêne plus terrible 
que 1 obligj^tton de* parler fur le champ 
& toiifour^. Jç ne f^is Ç\ çecî peut â m^ 
mortelle aversion pour tout alFujétiiTef • 
nient ^ n^ais c'eft alTez qu'il faille abfoir. 
lument' que je parle pour que je ^i^^. ûn9. 
ipttife infailliblement. 

Ce qu'il y a de plus fatal eft qu*au 
Jieu dç favoir me taire quand je n'airieit 
à dire , c'eft alors que pour payer plutôç 
ma dette , j'ai la fureur de vouloir par^ 
Jer» Je me hace de balbutier prompt^ 
mène des paroles fgns idéçs } trop heur 
%f\xx quand elles ^ne /igniâent . rien d^ 
t;pi|r. voulant vain cre ou c^fheç 0)09 

r 
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tnepclc 9 1% manque caremeuc de la mou- 
trcr. . • 

Je crois qtte voilà de qaoi faire aflfez 
comprendre comment » n*cunc pas^ua 
foc y j'ai cependant fouvent pafTé pouc 
1 ecre ^ même chez des gens en état dd 
bien juger : 4 autant plus maiheureun^ 
que ma phyfionomie & mes yeux pro^ 
mecrenc davantage ^ ^ que celte irtente 
ffuftrée rend plos choquantp a^k.aatres^ 
ma ftupidité. Ce détail qu une occaiioti 
parciculiere a fait naître» n'eft pas inutile 
i ce qui doit fuivre. il contrent la cle6 
de bien des chofes extraordinaires qu oa 
m'a vu faire » àc qu'on attribue a una 
hilmetir faovage que je n'ai point. JVii-*^ 
meiois la ibciété comm,e ua antre t ii Je 
n*étois sûr de m'y montrer non-feule- 
ment â mon défavantage » mais'tOttt au« 
tre que ^ ne fuis* Le parti que j'ai pris 
d écrire & de me cacher eft préoifétnenc* 
celui qui me convenoir. Moi préfent,- 
on nWoit jamair fa té qnè. je Taloîs ^ 
an ne Tauroit pas foup^onné mèmej 
, . > Mil 
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ç qft ce qui çft arrivé à Madame. jPzy?i/2 g, 
quoique femme d'efprit , âc quoîqua 
l'aie véçu dân» ùk vosA&m plofiaors an* 
l^çes#. £lle mej a bien die des £;>is elle* 
mcme depuis ce CQmsrU. Aa«reft;e tout 
^1 fo^iiffre de ceçtaii^ exceptions , 
j. / cevkndjrai daas la iyxM. . 

Lia mefare. de mes talens ainfî fixée ^ 
l*étdt qui me coayenoit ainfi défigné, il 
lie fuc pliis queftioa pouc la féconde fois 
que d^ remplir ni^ vocation. La 4i£cuké 
fin que je n avois pas f^c mjss écodes » & 
^oe je lie iayoîs pas même a^iez de latin 
pour ctr e prêtre. Madame d^s Warcns imas* 
gina de.me faire iallruire au féminairô 
pend^ttt quelque lems* Elle parla aa 
Siipai^ucf G'étoiC: un, Lazari^e appelé 
M. Gros > boa.petit homme , à moitié bor- 
gne > iiuîgre , grilbn » le plus.fpirituel: 
& le inmns pédant Lazarifte que j'aie 
connue ce qiû.nleft.pas beaucgup dire^ 
\ la vérité. 

U iraoNt qoefafUftfott i^het Maman l 

qui Uaçcueilloic ^ le careflbtf iagaçoic 

«» . 
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ùAme 9 8c fe fai(bic quelquefois iacer 
par lui t emploi dont il fe châr^oic afles 
volontiers. Tandis qu'il écoic en fonc-'* 
tion , elle couroît par la chambre de 
coté & d'aotre , faifatit tàntftt ceci tan* 
toc cela. Tire par le lacec^ Moniieur le 
Supérieur fui voie en grondant , & difanc 
i tout moment i fiiai$> Madame 3 téna^ 
. vous donc. Cela £iilbit un fujec ailes 
pittorefque. 

M. Gros fe prêta de bon cœur au pro^- 

« 

|et de Maman. Il fe ccMicentà d uhé pen- 
fion crès-modique & fe chargea de linf* 
trudion. Il ne fut quediion que du con* 
.fenteme^it del'fivèque , qui , hon-feule- 
menc l'accorda ^ qjais qui voulut payet 
la penfion. Il permit auflî que je refta(Ie 
èn habit laïque , jufqu*^ cè cpi'on pât 
fuger par un eÛai du fuccès qu*on de voie ' 
efpérer. • 1 " • 

Quel changement ! Il fallut m*y fou-»' 
mettre. J'allai au fémiiiâire càmmê j'aii« 
rois été au fupplice. La trifte maifon 
. qu un fétninaire j fur-tout pour qui fort 

M iij . 
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de celle d une aimable femme ! Yj 

j)OLui. 119 feul livresque j'avois prie. 

• Maman de me prêter ^ ic qui me fat 
d'une grande reflource^ On ne deviiieca 
pas quelle forte de livre c'écoic : un livre 
de mufique. Parmi les talens qu'elle avoit 
cultivés v ia-mufiquein^avolt pas |té ou- 
bliée* £Ue avoir de la Voix y chantoit pafr 

' lâblemenc &c Jouoit \\n peu du clavecin. 
Elle avoit eu la cômplaifs»nce de me 
donner quelques leçons de chant j & il . 
/allât commencer de loin , car à peine 
iavoisrjp; la mtifique de nos Pfeaumes* 
^iluit pu <iU^ leçcMis de^femme^& fortin- 
jte^rompues;^ loin de me mecrre en état 
defolfier , ne m'apprijrent pas le quart 
«des^égnes de la mu(iqae« Cependaht jV 
^V'Ois^.uAf^.xejie pallion pour cet^tt^ que . 
je, vqyl9s^^/Iayer^ de m'exercer feul. Le 
Livre que f emportai n*étoit pas même 
4e£ .plus faciles i c'étoient les cantates de 
jClerambault. Qa x:oncevra quelle fut mon 
^application & , mon obftination , quand 

^. je; tairai que ffa^f çopnoitre joitranfpot 
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miôn ni quantité^ je parvins d déchifirer 
6c chanter fans faute le premier récitatif 
& le premier air de la cantate à'Jlphcc 
tc Aréthufe ; & il efl- vrai que cet air eft 
fcandé ii jufte , qu'il ne faut que réciter 
les vers avec leur mefure pour ^ mettre 
celle <te laih 

11 y avoir au fôihinaire un itiaudic La? 
zarifte qui m entreprit & qui me Ht- 
|irendre en horreur lejatin qu'il vouloit 
m'enfeignen II avoir des cheveux plats ^ 
gras & noirs » un vifage de paind epice ^ 
Une voix de buffle , un regard de chat- 
huant y des 'crins de fanglier au lieu de 
barbe \ fon fourire étoit fardonique \ fes 
membres jouoient comme les poulies 
d*un mannequin : ;'ai oublié fon odieui 
nom 9 mais fa figure eftrajrante dou^» 
cereufc m'eft bien reftée , & j'ai peine a 
'ihe la rappeler (ans frémir. Je trois lé 
tenconcrer encore dans .les corridors » 
avan^nt gracieufement fon crafj^ux 
bonnet quarré pour me fiiire figne d'en- 
. t«:^tdans fachimbiê^ plus afireuTe pour 

\ M iv 



moi qu'un cachot. Quxm juge tla x:oû-^ 
' traite d'un pareil maître pçui* le difciple 
d*4iB Abbé de Conr ! 
^ Si j jéxoi^ relié deux mois à la mer4;i^ 
ce moiiflre ^ je fuis perfaadé que ma cêce 
il Y auroicpas réfiâé. Mâis le bodt M jSras 
qui s apferçut«que j'écois crifie^ que^ 
;ie mangçois p^s ^^ qu^je nwigriflbis^ 
devina le fujet de mon chagrin \ cela n'é« 
loic pa5;di£ciie. Jl m'ota des ^griies de 
2ru bèt^»j& par un autre coiur^e encore 
plus marc^ué , me remit au plus doux de^ 
hommes. C etoic un jeune Abbé JEauct^ 
gnerau , a^pelié }A. Coder , jqai £ùI6k 
fon iéminaire , & qui ^ par complaifance 
pou M. Gras^ & |e aois > pachomànitép 
voi^oic bien prendre Xuc, les études 1$ ^ 
tems qu'il donnoic à diriger les joaieanes.^. 
|e n*ai jamais va de phy&momieplas 
couchante que cdle de M. GâtUr^ 11 técoit 
blond « & fa barbe tir oit fur le roux. Il 
avoir le maintien ordinaire aux gens dç 
ia province , qui ibus une £gure épailKi 
cachent cous beaucoup d eiprit î mais ce 
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qui fe marquoic vraimenc en lui école, une 
ame fenfible > affedueufe « aimancet U 
«7 avoit dans fes grands y«ux Ueos im 
tnélange^de douçeur ^ de cendreiSi Se de 
-triftelTe ^ qui faifoic qu'on ne pou voit le 
-▼oit fans s'intérafler i lui. Atùc tf gàtdt » 
au (on de ce pauvre jeune liomme ^ en 
eue die qu'il ptévoyoic fa deiUnée , & 
qu'il fe feneoic ni pour être n>aibeureur. 

Son caraâere ne démentoic point £i 
.phyûonomie. Plein de patience & de 
complaifance , il fembloit plutôt étudîèr 
eyec moi ifiie m'inftroire» U n*en fiiltoic 
pasuoc pourme le iaueaimerrion {Kré-> 
dccefleur avoir rendu cela très <^ facile. 
Cependant malgré raot le ten» qn*U me 
donnoic^ aaalgré toute la bonne volc»icé 
que nous 7 mettions l'un & lauere, âc 
quoiqu'il s'y prit très - bien , j avançai 
pen en travaillant beaacrapw U eft fin- 
^lUer qu avec aiTez de conception |e n ai 
jamais pu rien apprendre avec des maî-^ 
îres^mepté monpereft: M« Latûbercien 
Le ipeu que je fais de f lus > je l'ai appris 

M T 
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dfeul , comine^on .v«rra ci - après. Mon 
Aiviit impatient de toute efpece de joug, 
;iicrpeiH; s^aflètvir àla loi da moment. La- 
oa'adxie:inêœe^ddiije{>asappread£em'ein^ ^ 

* jàçbe..d etr« attentif. De peur d'impa- 
^tieater celui quilme parle ,|e feins d*en- 
: Wndre ; il xVaieni aya« & \^ n'entends 
xiefÏM Mou. dpric veut marcher à fon 
heure. , il ne peut f« foumecrie 4 cellç 

/; Le WiMi^es ordinations çtssnt venu, 
vMonûeàc . <iâticr s'ea rjetourna diaccfi 
,ditasfifepï:ovtnce.:il emporta mes regrets.^ 
mon at^açlimtni: » ma reconnoiiïance. 
^ Jejfi^ poufiilui des yocux qui n'ont pas étc 
.plus exaucés qrieoeux que ^'ai faits pour 
t.moi •'-mâme. ' Quelques années après 
-j'appris qu'itant Vicaire dans une Pa- 
roilTe , il a voit fait un enfant à îineiille, 
K feule dont , avec on cœur ttèsr tendre 
iLeùt Jamais été amoureux. Ce fut un 
icandale effroyable dans undiocefe admi* 
;mftré tres-févérement* Les Prêtres > en 
' bonne règle ^ ne doivQ^u f^ire des enfaiiiS 
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qu'à des femmes mariées. Pour avoir 
manqué â c^rre règle de convenance , il 
fut mis en prifon , diffamé \ chaiTé. Je 
ne fais s'il aura pu dans la fuice récablir 
fes affaires ; mais le fenciment de Ton 
infortune , profondément gravé dani 
mon cœur , me revint quand j écrivis 
l'Emile, & rcuniffanc M. Gàticr avec 
M. Gaimè , |e fis de ces deux dignes 
Piètres 1 original du Vicaire Savoyard* 
Je me flatce que rimicacioa n'a pas des- 
honoré fes modèles. 

Pendant que j'écots au féminaire» 
M. à!Jubonnc fut oblige de quiccer An- 
necy. M * * * s'avifa de trouver mauvais 
qu'il fitPamontàfafemme. C'écoit faire 
comme le chien dujardinier ^car quoique 
Madame * * * fût aimable, il vivoît fore 
mal avec elle , & ta traitoit fi bruta- 
lement , qu'il fut queftion jde féparation. 
M***ctoic un vilain homme j noir 
comme une taupe , fripon comme une 
chouette , je qui i force de vexations 
finit par fe faire chaflec lui - mcme. Ou 

Mvj 
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dit que Us Provençaux fe vengent de leure 
e^emis pac des cbanfons ; M. d'Au-- 
tonncÎQ vengea du fien par une Comédie: 
il envoya cette pièce i Madame de 
]Ptfr#iM qui me la fie voit. Elle me plue 
^ me fit naître la fantaiûe d en faire une, 
pour efTayer fi j'écois en effet aufli bète 
que Tauteur IVvbit prbnoncé ; mais ce 
ne fut qu'à Chambery que j*exécutai ce 
projet , en écrivant l'^/w^inr de lui-même» 
Ainfi , quand j ai dit dans la préface de 
cette pièce que je lavois écrite à dix-huit 
ans , j ai menti de quelques années. 

Ceft â-pea-près à ce rems^ci que /e 
rapporte un événement peu important 
en luirmême , mais qui a eu pour moi 
des fuites , & qui a Êiit du bruit dans le 
inonde quand je lavois oublié. Toutes 
lesfemainesj avois une fois lapermiffioa 
de fortir j je n'ai pas befoîn de dire quel 
> lifage j^'en faifois» Un Dimanche que 
I ctois chez Mamaai , le feu prit à un bâ- 
timent des Cordéliers 5 attenant à la 
maifon qu'elle occopoiu Ct bâtiment ^ 



Digitized by Google 



Livre II L 177 

où étoîc leur four , ctoit plein jufqu*au 
comble de fafcines feches. Tout fut em- 
brafé en très-peu de tems. La maifon 
ctoit en grand péril & couverte par les 
flammes que le vent y portoit. On fe mit 
en devoir de déménager en hâte , & de 
porter les meubles dans le jardin qui 
croit vis-à-vis mes anciennes fenêtres , 
& au-delà du ruideau dont j'ai parlé, 
J'étois fi trouble , que je jettois indiffé- 
remment par la fenêtre tout ce qui me 
tomboit fous la main , jufqu'à un gros 
mortier de pierre , qu'en tout autre tems 
- j'aurois eu peine à foulever : j'écois prcc 
à y jetter de même une grande glace , 
Il quelqu*un ne m*eut retenu- Le bon 
Evêque , qui ctoit venu voir Maman ce 
jour-là , ne refta pas non plus oifif. Il 
l'emmena dans le jardin où il fe mit en 
prières avec elle & tous ceux qui étoienc 
là j en forte qu'arrivant quelque tems 
après, je vis tout le monde à genoux &C 
m'y mis comme bs autres. Durant la 
prière du faint homme le vent changea^ 
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mais Cl brufquetnenc & fi à-propos , quô 
les flammes , qui couvroîenc la maifon 
& entroient déjà parles fenêtres , furent 
portées de 1 autre coté de la Coar , Se 
la maifon n'eue aucun mal. Deux anS 
après M. de Bemex écant mort y les Ân- 
tonins , fes anciens confrères, Commen*^ 
ceienc à recueillir les pièces qui pou-* 
Voient (ervit à fa béatification. A la prieré 
du Pere Boudct y je joignis à ces pièces 
une arceilacion du faic que je viens de 
^apporter , en quoi je fis bien ^ mais en 
^uoi jé fis mal , ce fut de donner ce fait 
pour un miracle. J a vois vu l'Evêque eu 
prière , 5C durant fa prière j'avois vu le 
Vent changer » & même très-1- propos : 
Voilà ce que je pouvois dire Se certifier : 
mais qu'une de ces deux chofes fût la 
caufe de l'autre , voifi ce que fe ne de*- 
Vois pas actefter , parce que je ne pouvois 
le favoic. Cependant autant que je puis 
me rappeler mes idées , alors fincérement 
CatilDiiques j j ecois de bonne foL L'a- 
mourdu merveilleux fi naturel au cœur 
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humain » ma vénération pour ce vercueiuc 
Prélat , lorgueil fecret d'agir peut-ctre 
contribué moi-même au miracle » aide- 
.renc a me fédaire ^ & ce qu'il 7 a de sik , 
ell que , ii ce miracle eût été TefFet des 
plus ardentes prières ^ j aurois Bien pa 
m'en attribuer ma parc. 

Plus de trente ans après » lorique j eus - 
publié les Lettres de la Montagne^ 
M. friron déterra ce Certificat » ^e ne 
(ais comment. J & en ât ufage daus fes 
feuilles. 11 faut avouer que la découverte 
écoit heureufe 9 & l'â* propos me parut 
à moi* même très-plaifan t^ • . 

J etois deftiné à être le rebut de tous 
les états* Quoique M* G^àier eut rendu 
de mes progrès le compte le moins àéù^ 
vorabie qu'il lui fût poilible » on voyoic 
qu'ils n'ctoientpas propçrtipnnés à mon 
travail ^ & celft n'écoit pas^encouràgeanc 
pour me faire pouilèr mes: études. Auâi 
rEvêque & le Supérieur fe rebutereat ils, 
& on me rendit à Madame de Warens y 
^comme un io^t qui a émit pas mêmi» 



9 
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bon pour être Prêtre \ au refte » aflPez bon 
garçon , di(jpr- on j & poiiu vicieux ; 
ce qui fit que malgré tant de préjugés 
tebtttans fur mon compte , ^Ue ne m*ar* 
bandonna p^s^. ' 

Je rapportai chez elle » en triomphe , 
• Ion livre de muâque, dgnt j'avois tiré 
fi bon parti. Mon air d'Âiphée & Âcé« 
thufe étoit à-peu-près tout ce que j avoîs 
appris au Séminaire. Mon goût marqué 
poilr cet art lui fit naître la penfée de me 
fiuLte Muficien. L'occafion étoit com<- 
TBode. On faifoit chez elle au moins une 

fois la feiliaine de la mufique ; & le 

Maître deinulîque de la Cathédrale, qui 

jdirigecât ce petit concert » venoit la voir 
très^iSiuvent. C^étoit^uaPari^ien nommé 
M, le Maiut^ bon compoficeur, fort 
vif, fort gai , jetme encwe > ailes bien 
iait, peu d'efpcit mais an demeurant 
très*bon homme. Maman me fit faire fa 
connoifTance \ )e m'attachois à lui , je 
ne lui déplaiicis pas r on parlade penfion^ 
Ton en convint» Bref^ j'OMraicbes&lui y 
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tL j'y padài rhyvec d'autant plus agrcar 
blement que » la maîiiife n'étant qn'â 
viiîgt pas de la maifon de Maman , noiis 
étions chez elle en un mâmenc» & notii 
y Joupions tcc^-fou^nt enfeoible* 

On jugera bien que la vie de la mai-- 
trife toujours chantante & gaie , avec 
les Muficiens & les . Ënfans de choeur , 
me plaifoic plus que celle du Séminaire 
avec les Pe;res de S* Lazare. Cependant^ 
cette vie > pour être plus libre » n*en étoix 
j)as moins égale & réglée» J ecois fait 
pour aimer rindcpcndance & pour n'eo 
abufer |amais. Durant iiz mois, eotieri , 
je ne fortis pas une feule fois, que pour 
aller chez Maman ou a rEglIfe ^ Se je 
n'en fus pas nâme tenté. Cette inter«> 
valle eû; un de ceux où j ai vécu daqs 
le plus grand calme j & que je me fu^ 
rappelé avec le plus de pkifir. Dans les 
iituatioos diverfes où je me fuis trouvé , 
quelques-uns ont été marqués par un 
tel fentiment de bien-être y qu'en les 
remémorant j'en fuis ^eâé oomune £ 
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j'y ctois encore. Non-reulemeiic je mô 
rappelle Us tems, les lieux les pet'- 
^fonues ) mais cous les objets en vironnails 
la température de l'air ^ foii odeur ^f;i 
couleur , une certâine impreffion locale 
<qui ne s*eft fait fentic que là » & donc le 
fouveair vif va y cranfporce de nouveau. 
Par exemple, roue ce qu'on répétoic à la 
tnaitrife , todt cfe <[\x^6n chamoic ad 
chœur 9 tout ce qu'on y faifoir^ le bel &c 
noble habit des Chanoines , les chafubles 
des Prêtres , les mitres des Chantres y U 
figure des Muliciens ^ un vieux Char- 
pentier boiteux qui jouoit de la contre- 
baflfe y nin petit Abbé blondin qui joùoit 
du violon , le lambeau de foutanne qu'a* 
près avoir pofé fan cpée, M. le Maure 
endofibit par-delTus fon habit laïque, te 
It beau furplis âu dontt il ea couvroic les 
loques pour aller au .chœur : l'orgueil 
* âvec lequel j'allois ^ tenant ma petite 
£ûce à bec, m'établit dans l'orchedtre» 1 
la tribune , pour un petit bouc de récit 
que M* le Maître avoic falc exprès pour 
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moi. : le. bon diiié qui nous atceudoic 
cnfuite , le bon appécic ou y portoit; 
ce concours d'objets Vivement retracé 
in*a cent fois charmé dans ma mémoire » 
autant &c plus que dans la réalité. J ai 
garde toujours une afFe&ion'tendre pout 
un certain air du Cond'uor alaïc fydcrum 
qui marche par ïambes j parce qu'un Di- 
inanche de TAvent j'entendis de mon 
lit chanter cette hymne , avant le joiir, 
fur le perron de la Cathédrale ^ félon uii * 
lice de cette Eglife4à. Mlle. Merccretj 
femme-derchambre de Maman , favoit 
un peu de muHque : je a oublierai jamais 
un petit motet offerte^ que M. le M;:ître 
me fie chanter avec elle , & que (a maî- 
treife ccoutoit avec tant de plaiûr. Enfin 
tout; jufqu a la bonne fervante Perrinc 
qui écoic fi bonne fille , & que les'Enfans 
de chœur faifoient tant endêvçr, tout 
dans les fouvenirs de ces retins ,de bon- 

• 

heur & d'innocence revient fouvent me 
ravir & m'attrifter* 
Je vivois à Annccjr depuis ptès d'uo 
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an ikns le moindre reproche; tout le 
inonde éeoit content de moi. Depais 
mon départ de Turin je n a vois point 
fait de fottife, & je n'en fis point tant 

^ qoe je fus fous les yeux de Maman; Elle 
me conduifoit » & me conduiibit tou** 
|ours bien j mon attachement pour elle 
ëtoit devenu ma feule pa^on ; de ce qui' 
prouve que ce n'étoit pas une paflion ' 
folle ^ c*e(l que mon cœur formoit ma 
raifon. Il eft vrai qu'un feul fentiment 
abforbant pour ainii dire coûtes mes fa« 
cultés ^ me mettoit hors d état de rieii 
apprencîre; pas même la muiique » bien 
que j'y fiHè tous mes eâbrts. Mais il n'y 
avoir point de ma faute y la bonne vo- 
lonté y éroit toute entière , l affiduité y 

^ étoit. J'étoîs diftrait, rêveur, je ioupi^ 
lois } qu'y pou vois- je faire ? line man- 
quoit à mes progrès rien qui dépendît 
de moi ; mais pour que je filTe de nou- 
velles folies 9 il ne falloir qu'un fujec 
qui vînt me les infpirer. Ce fujet fe pré- 
fenta; le hafardarrangea les chofes \ ôc^ 
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commb <m verra dans la fuite a^ma maa- 
vaife tèce en tira parti. 

Un foir du mois de Février qu il fai-> 
foie bien froid^ comme nous étions cous 
autour du feu , nous entendîmes fràppei; 
â 1a porte de la rue* Pcrrinc prend ia 
lanterne 9 defcend^ ouvre : un jeune 
honmie entre avec elle , monte , fe pré* 
fente d'un air aifé » & fait à M. le Maître 
un compliment court & bien tourné ^ fer 
donnant pour un muiicLen François que 
le mauvais état de fes finances forçoit dç 
vicarier pour paflfer fou chemin» A ce 
mot de muficien François le cœur tre(-. 
faillir au bon le Maître ;^ ï\ aimoiip paC^ 
fionnémenc fop pays& £>n ^r^* ILaceueil^ 
lit le jeune paflager , lui offrit le gîte 
dont il paroifToit avoix ^fMXïà hdsÀn ^ 8C 
qu'il accepta» ùlm beaucoup de façon. Je 
Texaminai undis qu'il fe chaufFoit 6C 
qa'd jafoit en auendant le foupé. Il étoiç 
xourrde ftatuctf^ mais large de quatrure; 
il avoit je ne iais quoi de contrefait dan« 
fa caille fans aucune dilformicé particu^ 
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liere j c'étoit pour ainll dire un bolTu à 
épaules platccs , mais je crois qu'il boi- 
roic an pea. Il avoic on habit noir pluc6c 
uféque vieux , & qui tomboit par pièces , 
une cbemife très-fine 5c très-falci de 
belles manchettes d'efl&lc, des guêtres 
dans chacun» defquelles il auroit mis fes 
deux jambes , & pour fe garantit de la 
neige un peiitxhapeau à portée fous le 
bras. Dans ce comique équipage il jr 
avoir pourtant quelque ehofe de noble 
que Ton maintien ne démènroit pasj fà. 
phyfionômie avoit de la fineiTe & de 
l'agrément, il parloir facilement& bien, 
mais très- peu modeftement. Tout mat- 
quoit en lui on fcone débauché qui avoic 
eu de l'éducation ôc qui nalloit pas 
gueu&nt comme un gueux, mais comm«J 
un fou. Il nous dit qu'il s'appeloic f'*»- 
turt de FUletieuve , qu'il venoit de Paris » 
qu'il s'étoit égaré dans h route ; & ou- 
bliant un peu fon tôle de muficîen , il 
ajouta qu'il alloit à Grenoble voir ua 
parent qu'il ayoit dans le parlement. 
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Pendant le foupé on padademuJdque, 
Se il en parla bieu. Il connoiffbic tous 
Les grands yirtuofei » tous les ouvragcs^ 
célèbres » cous les aâeurs» toutes les ac- 
trices, toutes les joliçsfemmçs» tous les 
grands feigneurs. Sur tout ce qu'on di* 
ibic U paroilTaicau fait j mais à peine un 
iu|ec ctoûril entamé , qu'il brouilloic. 
rentretien par quelque poliflpniierie qui 
faifoit rire 8ç oublier ce qa*on avoit dit» 
Ç'étoit un famedi » il y avoii le lende-» 
uiain mufique à la Cathédrale. M. le 
Ma&rt lui propofe d'jr chanter ; tris-» 
volontiers i lui demande quçUe eft fa 
partie? la Haut^-contrc , & il parle dau* 
Uecbofe^' Avant daUer i i'égUfe, ont 
lui offrit fa p^^rtie à prévoir j il n*y jeu 
pas les yeux. Cetçe gafconnade furprit lo 
J^aitre iVaas verrez^ me dit-iU l'oreille, 
qu'il ne iaic pas une note de mufique. 
J'en ^ti^rand peur » lui rcpondis-je. Jç 
les fuiyis tjcès-inquiet. Quand on com- 
mença » le cœur me battît d'une terrible 
ipiçç ^ j ç m'iiu^ te%is j^eaucpup à luit 
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J'eus bientôt de quoi me n^orer. Il 
chanta fes deux récits avec toute la juf- 
teiTe &c tout le goût imaginables » & qui 
plus eft avec une très- jolie voix. Je n'ai 
gueresettdeplus agréable furprife. Aprè» 
la melfe M. Fcnturc reçut des compli*- 
mens à pene de rue des chanoines & des 
muliciens , auxquels il répondoit en po-» . 
liflbnnant » niais toujours avec beaucoup 
de grâce. M. le Maître TembrafTa de 
bon cœur , j 'en fis autant : it vit que 
l'érois bien aife » 6c cela parut lui faire 
plaiûr. 

On conviendra, je m'aflTure, qu'après 
m'fttre engoué de M. Bâcle ^ qui tout 
compté nétoit quunmanan^ jepouvois 
m'engouer de M, Voiture qui avoit de 
Féducation^ des talens, deTelprit^ de 
Tufage. du monde , Se qui pouvoir palTer 
pour un aimable débauché. C'eft auffi ce 
qui mtarciva» 8c ce qui feroit arrivé , je 
penfe » à tout autre jfemie homme à ma 
place 9 d'autant plus facilement encore 
qu'il auroit eu un meilleur taA. pour 

fentir 
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fiîntir ie mérite , & un meilleur goûc 
ppuc s y âccacher : car Vcntuu en avoir ^ 
fans contredit, il en avoit fur-tout un 
bien rare â ion âge ^ celui de ii'ètre point 
prelTé.de montrer fon acquis* -11 eft vrat 
qu'il fe vantoit de beaucoup de chofes 
qu'il ne favoit point ^ mais pour celles 
qu'il favoit» & quiétoienc en a(fez grand 
nombre ^41 n en difoic rien : ilattendoic 
loccalion de Us montrer j il s'en préva- 
loie alors fans empretTemenc y & cela ^i- 
£3itle.pius grand e£fet« Comme il s'ar-^ 
rêtoit après chaque chofe fans parler du 
reftej^ on ne favoit plus quand il auroic 
tout montré. Badin ^ folâtre , inépuifici* 
, ble , féduifant dans la converfacion , fou- 
riant tooîoars & ne.riant jamais y il difoic 
du ton le plus élégant les chofes les plus 
gcoi&eres & les faifoét paflTer. Les fem-* 
mes 4 même les plus modeftes^ s'ccoa- 
fioienc de ee qu'elles enduroienc dé hm 
, £lies avoient beau fentir qu'il falloit fe 
fâcher, elles n'en avoient pasJa force- 
Il ne lui falloit quç di^s fiUes perdues » 

\ 
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& je ne crois pas quil fùc faic pour avoir 
des bonnes forcunes^ mais, il éçoic fait 
pour '«eure un ngrcmetit infini dans la 
.^ciété des gens qui ^ avoienr. lloroii; 
difficile quavec cant de calens agréa^ 
jbles 9 dans un pays où Ton s*y; çonnoîc ^ 
4c où on les jaime , il reftac iiorné long^ 
(ems i la ^hece des xniiûciexis* 

Mon gout pour M. f^entura^ plus rai-- 
limnable dans fa cau{ê)*£at aufli moiils 
extravagant dans fes eâFecs, quoique plus 
vif & plus durable que celui que j avois 
pris pour. M* JSucU^ J aimois â le voif ^ 
à l^^endce» tout ce qu'il faifoitme pa^' 
foiilbic charmant ^ tout ce qi^'il difoic 
me fenibloit dçs oracles : mais mon en- 
^emâu n'alloit point jufqu^à ne pou-» 
¥oic me iepa^^et de iuL J avois à mon 
voifinage un bon préfervatif contre cet 
mcès. D'aillenrs ^ triravam (es maximes 
très-bonnes pour fau , je £»ntois qu'elles 
f^'écoient pas à mon ufage^ il me falloir 
ime àutr^ fo^te de volupté dont il n-avoi t 
paf Tidcf Ô6 dont je tiaCok lo^e lui 
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fNurler , bien iikr qu il fe feroic tnoqaé à% 
moi. Cependant j'aurois voulu allier cet 
attachement avec celui qui me dominoir. 
J'en parlais à Maman* 4vec UM^rc; té 
Maître lui ea parloir avec éloges. Elle 
confej^tic qu'on le lui amenât ; mais cette 
enrrevue ne réuflit point du toiir : il 1» 
trouva précieuiei^elle le rrouva liber rtn } 
& s'alatmant pour moi d'une auili mau- 
vaife connûiflançe , nonrfeulemenr elle 
âae défendir de le lui ramener » mais elle 
me peignir fi forcement les dangers que 
[e courois avec ce jeune homme j que 
je devins ua peur plus circantpeâ imj 
livrer ^^y très^heureufemenc pour mes 
mœius & pour ma tcte , nous fûmes 
bieneor féparés. 

M. le Maim avoir les goùrs de foa 
art; il aimoit le vin. A table cependant, 
il éroir fobre ; mais en travaillant dans 
fim ca|>tnet il fallpit qu'il bûr« Sa fervante 
le favoic (i bien que» iitat qu il préparoit 
fim papier pour compofer & qu'il pre^ 

iipitibn vi^ncelle , ion pot & fon veti* ^ 

Nii 
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amvoieiit4*iuû;ant d après» &: le pot 
renouvelloic de cemsàaucre. Sans jamais 
j^cre abfolttmenc ivre , il écoic prefque 
loujoucs pris de vin » & en véiicé c'étoit 
4pmiiitage^ car c'étoit un garçon efleii- 
tiellement bon » & fî gai que M an^an ne 
Tappeloic que le pttU'chat. Malheureu- 
fetçent il aimoic fon caleac j cravaiiloic 
beaucoup, & buvoit de même. Celapric 
fut fa fancé & enfin fur fon iinmeur ; il 
ccoic quelquefois ombrageux , &c facile 
à ofFenfer. Incapable de groffiéretc , in- 
capable de manquer i qui que ce fût» il 
2i*a jamais die une mauvaife parole > 
nicme à un de fes enfans de chœur. Mais 
il ne falloic pas non {dus lui manquer ^ 
Se çeU écoir jufte. Le mal écoic qu ayant 
peu d'efpric il ^iie difcernoit pas les cons 
^ les çaraâeres , & prenoit fouvenc la 
IQûuche fûr rieiu .1 

L'ancien chapicre de^Geueve^eù jadis 
tant de Princes & d'Evêques fe fiifoienc 
hoimear d'entré», a perdu dans fon exil 
aacieaoe .fpl^deur j nais il a coa*; 
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ùtvé fa fierté. Pour pouvoir y être admis, ^ 
il faut toujours être gentilhomme oit 
dodleur de Sorbonnei Se s'il eft un or-, 
gtteil pardonnable après celai qui fe tire 
du mérite perfonnel » c'eft celui qiii fe 
cire de la -nailTance* D ailleurs cous les 
prêtres qui ont des laïques à leurs gages 
les traitent d'ordinaire avec aflèzdehau^ 
teur. C'eft ainil que. les chanoines crai* 
toient fouvenc le pauvre le Maître. Le 
chahtre fur^tout » appelé M. l'abbé de 
f^idonnc ^ qui j du relie ccoit un très- 
galant homme , mais trop plein de fa 
#iioble(Iè; n*avoit pas toujours pour lut 
les igaxds qde mcritoient fes talens, 6c 
laucre n cnduroit pas volontiers ces dé- 
dains. Cette année ils eurent durant la 
iemaine fainté un démêlé plu\vif qu'^ 
lordinaire dans un dîne de règle que 
TEvcque donnoit aux chanoines , & où 
le iMi7/kre étoit toujours invité. Le chan- 
tre lui fie quelque paHe-droic & liiii dit 
quelque parole dure, que celui-ci ne 
put digérer» Il prit for le cliMap la réTe- 

. . Niij . 
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luiiua de s'enfuii: la nuit fuivante » & 
fien ne pue l en faire démordre , quoi- 
Madame de W^atens , i il.alla 
iaif e fes adieux , n'épargnât rien pour 
lappaifer* Il ne put renoncer au pUifir 
. de fe venger de fes* tyrans, en les laif» 
lânc dans 1 -embarras aux fêtes de Pâquesy 
ceois ou l'on avoit le plus grand befoin 
^e lui. Mais ce qui rembarraifoic lui« 
m^me , écoit fa ^uHque qu'il vottloic 
emporter, ce qui n ecoit pas facile. Elle 
formoic une caifle alfez grofle & fort 
lourde , qui ne s'emportoit paf feras W 
bras» * • 

. Maman fit ce que j'aurc^is fait , & ce 
que je ferois encore à fa place. Âprèt . 
bien des efibrts inâtiles pour le retenir , 
le voyanj^ réfolu de partir cooime que ce 
fut-, elle prit le parti de l'aider en tout 
ce qui depêndoit d'elle. J'ofe dhre qu'elle . 
le devoir*. Le Maître s'étoft confacré ^ 
pour ainfi dire , a fon fervice. Soie en ce 
qui tenoit à fon art , Ibit en ce qui tenoît 
à-fes foins.) il était entiéremm; à f«| 

■m 
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ordres > & le cœur avec lequel il les 
fui voit ^ donnoit à fa complaifance un 
nouveau prix. £lle ne Éiifcic donc qu6 
rendre â uu ami dans une occaiion eflen-^. 
tielle 9 ce qu'il faifoic p<Air elle en détail 
depuis trois ou quatre anf ; mais elle 
avpic une ame qui » pouc remplit de 
pareils devoirs , n'avoir pas befoin de . 
ibnger que c*en étoient pour eUe. Elle 
xne fit venir , m'ordonna de fuivre M. le 
Maure au moins jufqu'à Lyon ^ 6c de 
m^anacher à lui auili long - cems qu'il 
Auroit befoin de. moi. Elle ma de pub 
avoué que le défis de m'éioigner de Fca* 
turc éroir encré pour beaucoup dans cet 
étrangement. Elle confaka Claude Anct 
fon fidèle domeilique pour le rranfport 
de la caifTc. Il fuc d avis qu'au lieu dt 
prendre k Annecy une bcte de fommè 
qui nous fetoit infailliblement décoii* 
vrir, il falloic quand ilferoirnuir^porrer 
la caiflfe à bras jufqu'à une cerraine dif- 
tance , & louer enfnite un âne dan^^nii 
viilagi pour la poner jufqu a SeylTel ^ où 

N iv 
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écant far les terres de France nous n'alV- 
rions pltts rien à - rifqiier. Cet avi« fut 
fuivi : nous farcîmes le même (oit à fept 
heures, & Maman, fous prétexte cÎ3 
payer ma dépenfe , groflit la pecice bourfe 
du pauvre petit-chatd un farcroic qui ne 
lui fur pas iaurile. Claude Anet , le jar- 
dinier &inoi, portâmesJa caKTe comme 
nous pûmes jufqu au premier village , o4 
un âne nous relaya la mibiûLe nuic nous 
*ious rendîmes à SeylTel. . • 

Je cipis avoir déjà remarqué qu'il y 
a' des cems où je fuis Ci peu femblable 
moi-mcme , qu'on me prendroic pouç 
' u ii/ûutre hommede earââere teut opppfér 
On en va voir on exeniple«M. ReydUu 
Curé de Scyflei étoic Chinoiue -de Saint 
Pierre , par confcquent de la connoiflance 
de M. le Màkrk y & l'un des, hommea 
donc il devoir le plus fe.cacbpr. Monavis 
fut au contraire d'aliar nous prcfenter à 
lui, &Iui demander gîte fous quelque 
pré{exce ^ comme ii noiis étions là du cou* ' 
jfeutemeuc du chapitre. Le Maurçgoin^ 
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cette Idée qui rendoit fa vedgeaace mo- 

queufe & pUiiaate, •Nous allâmes dont 
effrontémenr chez M. Reyddct , qui 
nous reçue très- bien. Le Maître lui dit 
il alloic à fiellaj à la prière de r£vcquc 
diriger fa mufic^ue aux fèces de Pâques , 
qull comptoir repalTer dans peu de jours^ 
& moi à Tappui de ce menfonge j'en en^ 
«lai cent autres fi naturels , que M. Rey^ 
dclct me rrouvant joli garçon » me prie 
en amicii , & me &c millç çarelTes. Nous, 
fûmes bien régalés ^ bien couchés j 
M* Reyiekt ne fa voir quelle chère nous 
faire i & nous nous féparames les meil* 
leurs amis du monde > avec promeiTe de 
nous arrêter plus long* tems au recour» 
A peine pûmes*notts artendre que nonft 
fuûions feuls pour commençer nos écla(s 
de rire , & j'avoue qu'ils me reprennent 
encore,en y penfant ; car on ne iâuroit 
imaginer uneefpiégierie mieux foutenue 
sii plus heureufe. ^lle nous eût égayés 
durant route la roure » ii M» ieMaîtri 
4}ai ne cellbic de boire & de battre k 
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fampaghe , n eue été attaqué deux ou trois 
ibis d'une atteinte a laquelle il devcnoit 
tràs-fujet , & qui rei&inbloic forci l'épi- 
lepGe. Cela me jecu daas des embarras 
qui m'effrayèrent, 5c dont je penïai 
biencoci me cirer comme je pourrois. 

Nous allâmes à Bellay paiTer les fètes 
de Pâques , comme nous Tavions dit à 
ReydeUt ; & quoique nous n'y fuffions 
poinc attendus » nous fumes reçus da 
Maître de mufique , & accueillis de tout 
le monde avec grand plaifir. M. hMaierc 
àvoic de la confîdération dans fou arc , 
& la méritoit. Le maître de muâque de 
Bellay fe fit honneur de fes meilleurs ou* 
▼rages » 8c tacha d'obcenir lapprobatioti 
â'uu û bon juge : car outre que loMaùrc 
étoit connoifTeur y il étoic équitable ^ 
]^int jaloux & point flagorneur» Il étoii 
û fupérieur i tous ces maîtres de nlufîque 
jàe province, & ils le fentoieat fi bien 
éux-mêmes , qu ils ft regardoient moins 

c^pmme leur Confi::ere^ que conime leut 
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Après avoir pafTé trè3 - agrcablemenc 
quatre' ou cinq jours à Bellay ,^ouS:eti 
reparûmes Se continuâmes notre route» 
£sLns aucun acçideiit que ceux, dont je 
^ieissde parler. Arrivés à Lyon » nous 
fômes loger i Notre-Dame de pitié } & 
en attendantla cailFe, qu'âla faveur d'un 
autre menfonge nous avions embarquée 
fur le Rhône , par les foins de notre boh 
patron M. Rcydclct^ M. le Makrc alU 
voirfesconnoiflances, entr'autresle Pere 
dron^Cordelier ) dont il fera parlé dans 
la fuite , & TAbbé Dortan ^ Comte da 
Lyon. L'un & l'autre le reçurent bien » 
snatsilsle tràhiretic, comme on verra 
fout-à-rheure ^fon bonheur s etuit épuiié 
chez M. Rcydclec. ' 

Deux jours après notre arrivée àLyon; 
comme nous palfions dans une petite rue 
lion loin de notre auberge, \^ Maître fuc 
furpris d'une de fes atteintes , & cclle-là 
fat fi violente que )'6n fus faifi d*effroi# 
Je fis des cris^ appelai du fecours^' 
TOtfinai fon auberge , &c fuppliai qu ua 

Nvî 
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l'y fît porter j puis , tandis qu*oli s'af* 
fembloit & s'emprefToit àtitoar d'^qa 
homme tombé £ms fenciment & écipiaac 
au m^llieu de la rue y il fut dclaiflc dii 
^ feul amtXur lequel il eût dû compter. Je 
pris i'inftant où perfonne ne fongeoic à 
moi ; je tournai le coin de la rue & je 
difparus. Grâces au ciel fai fini ce tsow 
£eme aveu pçnible ; s'il m*enreftoit beau* 
coup de pareils à faire j'abaudonnerois 
le tfarail que j'ai conimencé. 

De tout ce que j'ai dit jufqu'à préfent» 
il en eft reftc quelques uaces dai^s les 
lieux où j'ai Yccuj mais ce que j'ai à dire 
da^s le livre fuivaot , eft prefquetemié'^ 
xemenc ignoré. Ce font les plqs grande& 
extravagances de ma vie > & il eft. heu- 
teux qu'elles n'aient |>as plus mal fini^ 
Mais rha tète montée au ton d'un inftru-^ 
ment étranger étoit hors^de fou^diapafon j 
elle y revint d'elle * nième j &r alors je 
ceiTai mes folies , on du moins l'en fis 
de plus accordantes à mon racurel. Cettei 
i|)oque de ma jcuaeile eA; celle doat |'a| 
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ridée la plus confufe* .l^ien presque ne 
s'y eû: patr&ii'airez incéreirauc à mon cœur;» 
pour m'en retracer vivemeni le fouvenir j 
êc il eft difficile que dans tant d'allées Sc 
venues , dans une de déplacemens fuc- 
ceiîlfs ^ je ne faflTepas quelques tranfpo- 
ficions de tecns oii de iiea. J'écris abfo- 
lun^ene de mémoire » fans monnmens ^ 
fans macéciaux qui puifT^nc me la rap- 
peler. Il y adesévénemensdemavie qui 
me ibnt aufli préfens que s'ils venoient 
d arriver y mais il y a des lacunes & de$ 
vuides que je ne peu^ r emplir qu'à l'aide 
de récits aufll confus que le fouveniç qui 
m'eA eit refilé. J'ai donc. pu faire des 
crreurs.quelquefois , & j'en pourrai faire 
encore fur des bagatelles » jufqu au tems 
ou î'aie de naoi des renfe^nen^ens. plus 
surs y mais en^ce qui importe vraiment 
Httfujec^ je fuis aifuré decre exaâ 8ç 
iidele » comme fû ^cherai (oujours 

1 ccre eu touc voiU fur (^uoi Ton peor 
fomp«r. 

Sitôt que j>m quitté M* le Maârc^ 
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ma réfolution- fut prife ; & je repartis 
poiK Ahiieey, La caufe & le myftere de 
notre dcpart m avoit donné un grand 
intérêt pour la sûreté de notre retraite ) 
cet intérêt m*occupant tout entier , 
avoit faitdiverfion durant quelques jours 
à celui qui me rappeloit en arrière j mais 
dès que la fécurité nie laiiTa; plus tran« 
quille » le fentin^ent dominant reprit fa 
place. Rien ne me flattoit, rien ne me 
tentolt j je n*avois de defir pour rien ^ué 
pour retourner auprès de Maman. La 
cendrefle & la vérité de mon attachement 
pour elle avoit déraciné de mon cœùr 
tous les projets imaginaires , tcmtés lei 
folies de i ambition. Je ne voyois plus 
d'autre bonheur que celui de vivre auprès 
d'elle , & je ne faifois pas un pas ianS 
fentir que je m'éloiguois «le ce bonheur. 
J'y revins donc aùffi-tôt que cela me fut 
poflible. Mon retour fur -fi prompt Se 
înon efprit il diftrtit \ que » quoique \t 
me rappelé avec tant de plaifir tous me^ 
autres voyages ^ )% n\i pas le moindre 
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foiivenir de celui-là. Je ne m'en rappelé 
rien du couc , (mon mon déparc de Lyoïi 
& mon arrivée à Annecy. Qn'on juge 
far-couc û cette dernière époque a da 
forcir de ma mémoire ! En arrivant > je 
ne trouvai plus Madame de , Warcns ; 
elle étoic partie pour Paris* 

Je n'ai jlimais. bien jfu le fecret de ce 
voyage. Elle me l'auroit dit ^ j'en fuis 
très*sûr , fi |e Ten avois préfixe ; mais 
jamais homme ne fui moins curieux que 
moi du fecret de fes amis. Mon coeur ^ 
uniquement occupé dupréfent, en rem- 
plit toute fa capacité ^ tout fon efpace » 
^ hors les plaifirs paiTés , qui font défor- 
mais mes uniques jouiflances , il n'y refte 
|»as un coin de vuide pour ce qui n'eft 
plus. Tout ce que j'ai cru d'entrevoir dans 
le peu qu'elle m'en adic^ eftque^ dans 
la révolution càufée à Turin , par i'abdi- 
cationdu Roi deSardaigne^ ellecraignic 
d'être oubliée , & voulue» d la faveur des 
intrigues 'de M. d^Aubonne , chercher le 
. même ayaatage jL la Cour 4e Fraa$6 1 où 
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*eUe ma foavènt dit qu'elle 1 eut préféré ; 
parce que la mulcicude desgran4es affaires 
fair qu'on n'y cft pas fi défagrcablemenc 
fur veillé. Si cela eft , il eft bien étonnant 
qu a fou recour ou ne lui aie pas fait plus 
mauvais vifage , qu'elle ait toujours 
joui de fa penfîon fans aucune inter* 
' rupcion. Bien des gens ont (ru qu'elle 
avoic écé chargée de quelque commiUioii 
fecrette , foie de la part de TEvèque, 
qui avoir alors des aflPaires â la Conr de 
france, où il fut lui-même obligé d aller ^ 
foie de la parc de quelqu'un plus puifTant 
encore , qui fut lui ménager an heureux 
retour. Ce^ qu'il y a de sûr ^ Ql cela eft ^ 
eft que rambafladrlce n'étoit pas mal 
chpifie , & que , jeune & belle encore » 
elle avoir tous les talens nécellàires pouc 
le bien cirer d'uue acgociado% 

JTm ài lifr€ troifiem^ . ^ 
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J'arri VF & je ne la trouve plus. Qu'on 
juge ma farprife & de ma douleur ! 
C^eft alors que le regret d'avoir lâche- 
ment abandonné M. le Mûfrr^ commenta 
de fe fiiire fenrir. Il fut plus vîf encore 
quand j'appris le m^alheur qui lui éroir 
arrive. Sa caiffe.de mufique, qui cou- 
tenoit route fortune, cette précieufe 
cai(Fe fauvée avec tant de fatigue avoir 
ctc faifie en atriviintàLyon par les foins 
iaCgmte Dqrtan à qui le chapitre.avoi* 
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écrire pour le prévenir de cet tti\é^ 
vement furcif. Le Maître avoir eu vaia 
réclamé fan bien y ton gagne - pain , le 
travail de route fa vie. La proptiécé de 
tecce cakTe écoic couc au moins fujette à 
litige y il n'y en eut pmnt. L afBtire fut 
décidée i Tiuftant même pat la loi du 
plus fore , & le pauvre le Maârc perdit 
ainfi le fruit de fes talens j l'ouvrage de 
£à jeunelTe , Se la ceiToïKce de fes vieux 
jours. 

line manqua rien au coup que je reçus, 
pour le rendre accablant. Mais j'étota 
dans un âge où les grands «chagrins ont 
peu de prife ^ je me forgeai bientôt 
des confolations. 7e comptois avoir dans 
peu des nouvelles de Madame de Warens^ 
quoiquç je ne fuife pas fon adrelfe , Se 
qu'elle ignorât que j'étois de retour j & . 
qUsh? à ma défertîon ^ tout bien compté, 
|e ne la trouvois pas fi coupable. J'avois 
.été utile à M. le Maure dans fa retraite ; 
c'éroit le feul fervice qui dépendît de 
moi. Si j'avois refté a?ec lui e|; France 9 



« 
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je ne Taurots pas guéri de fon mal » je 
n'aurois pas fauve fa caiffe ^ je n aurois 
faic que doubler fa dépenfe^ fans lui pou-» 
voir être bon â rieiié Voilà comment alorf 
|e voyois la chofe ; je la vois mtremenc 
aujourd'hui. Ce n'eft pas quand une vi- 
laine adion vient d'êrre faite , qu'elle 
nous tourmente; c'eft quand long-tems 
apcès on fe la rappelé i car le fouvenic 
ne s'en éteint point, ' • • 

Lefeul parti que j*avois â prendre pout 
âvoir des nouvelles de Maman , étoit d'eit 
Attendre : car où l'aller chercher à Paris y 
& avec quoi faire le voyage? 11 n'y avoit 
pbint de lieu plus sûr qu'Annecy pour 
îavoir tôt ou tard où elle étoit. J y reftai 
âonc. Mais je me conduifiraflez mal. Je 
n'allai point Voir TEvèque qui In'avoic 
protégé & qui me pouvoit protéger en- 
core. Je n avois plus ma patrone auprès 
de lui » & je craignois les réprimandes 
fur notre évalion* J'allai moins encore " 
. au féminaire/M. Gros n'y étoit plus. Je 
ne vis perfonnede ma connoiflance : j*au- 
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fois ppiirtam bien vosilu aller voir M^*^ 
da^e rincendame» mais j€ n'ofai jamais. 
Je fis plus mal qae toat cela. Je retrouvai 
M» y^Mturc \ auquel ^ malgré mon en- 
tbpuHafme , je n'a vois pas même peufé 
depuis mon déparc. Jele retrouvai brillant 
& fèté dans tout Annecy y les Dames £9 
racrachoieat. Ce fuccès acheva de me 
tourner la tcte. Je ne vis plus rien que 
M* Vcnture^ 6c il me fit prefque oublier 
Madame de W^arcns. Pour profiter de 
fes leçons plus à mon aife , je lui propo- 
fai de partager avec moi fon gîte ; il y 
confentit. U écoit logé chez un Cordon-» 
nier , plaifanc & bouffon perfonnage , 
qui dans fon patois n*appeloit pas fa 
femme autrement que Salopiere \ nom 
qu'elle méricoic alTe^. U avoic avec elle 
des prifes Vcntun avoix foin de 
faire durer en pa»)iflàitf vouloir faire le 
contraire. U leur difoit d'uu ton froidV' 
& dans fon accent provençal , des mots 
qui faifoient le plus grand effet ; c'étoient 
des fcenes à pâmer de rire. Les macinée^ 
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fe paflbient ainii faus qu'on y fougeâc* A 
deux ou trois heures nous maqgions un 
morceau. Vtnturt s'en alloit dans fes Ta* 
ciccés où il foupoic , & moi ) allois nie 
promener feul ^ médicant fi^r fon grand 
mérite ) admirant, convoitant fes rar^ 
talens» 6c mâudidant.ma mauflàde étoile 
qui ne m appeloit point à cette lieureufe 
vie. Eh (jue je m'y connoi(Iôis mal ! la 
mienne eût été cent fois phts charmante 
^ j avois été moins bcte, & ii j'en a vois 
fu mieux jouir. • 

Madame de Wûrtns n'avoir emmené 
€^Antt avec elle ; eUe avoir laifTé Mtr-* 
^erct^ fa femme- de-chambre dont j'ai 
parlé» Je la trouvai occupant encore l'ap- 
partement de fa maître(Iè# Mademot- 
feiie Mcrccret ccoit une ûlle un peu plus 
-âgée que moi, non pas jolie , ijjais aflez 
agréable,' une bonne fribourgeoifé fan$- 
malice » & à qui je n ai connu d'autre 
'défiiut que d'être quelquefois un peu 
mutine avec fa maîcreflTe. Je Tallois voie 
fûTez foavent^ c'écoit une ancienne coI^; 
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noîllancC) & fa vue m*en lappeloitune 
plus chece qui me la faifoir aimer. £lle 
avoic j>luiîeurs amies , entr autres une 
lylademoifelle Giraud^ Genevoife » qui 
pour péchés s^avifa de prendre du 
goût pour moi. £Ue preiTok toujours 
JMLcrccru de m'amener chez elle, je my 
laifTois mener parce que j 'aimois alla 
JMerccrèty & qn il y avoil lâ d'autres jeu- 
nes perfonnes que je voyois volontiers* 
Pour Mademoifelle Giraud^ qui me fai- 
foit toutes fortes d'agaceries , on ne peut 
rien ajouter à l'averfion que | avois pouc 
elle. Quand elle approchoit.de mon vi- 
ikge foa 'ttittfean fec& noir,, barbouillé 
de tabac d'£fpagne » j'avois pe^ne àm'abf- 
tenir dy cracher» Mais je ^prenois par 
jcience j à cela près , je me plaifois fort au 
milieu de toutes ces filles , ôc foit pour 
faire leur cour A Mademoifelle (iiraud.^ 
foit pour moj-mcme, toutes me fêcoient 
1 l'envi. Je ne voyois â tout cela que 4^ 
Tamitié, J'ai penfé depuis- /qu'il n*eut 
ceni» qu a moi d y voir davantage ; mais 



Uvre IV. 

je ne m'en aviiois pas » je ny peulois 

D aillears 9 des coutatteres ^ des filles*^ 
de-chambre , de petites marchandes iie< 

- me cencoient gueres. Il me falloit des 
Pemoifelles. Chacun a Tes fantaides^ ça 
toujours été la mienne » & je ne pen(e 
pas comme Horace fur ce point4â. Ce 
n'eft pourtant pas du tout la yanité de 
l*état & du rang qui m*attire ; c'eft un 
ceint mieux confervé» de plus belles 
mains » une par ure plus gracieufe, un aii; 
de délicacetTe &c de propreté fur toute la 
perfonne » plus de goûc dans la maniéré 
de fe mettre &c de s'exprimer » une robe 
plus iîne & mieux faite, une chaufTure 
plus mignonne, des rubans ^ dè la den- 
telle , des cheveux mieux ajuftés. Je pré* 
férerois toujours la moins jolie ayant 
plus de tout»c4|k. Je trouvé moi-même 
cette préférence très«ridicule > mais mon 
copur la donne malgré moi. 

lié bien cet avantage fe ptéfentoit enr 
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^ore> & il cint encore qu a moi d'en 
profiter. Que j'aime â tomber de temô . 
en rems far fes^momens agréables de 
nfti jeuneife ! Ils m'éroienc ii doux y ils 
ont été fi courts, fi rares , ^ je les ai 
J gourés à fi bon marché 1 ^hl leur féal 
fouvenir rend encore â mon cccur une 
voluprc pure donc j'ai befoin pour rani* 
mer mon courage , 8c foutenir les ennuis 
4a refte de mes âns« 

L'aurore du matin me parut fi belle » 
que m*étant habillé précipitamment , je 
me hâtai de gagner la campagne poùr 
voir lever le foleiL Je goucji ce plaifir 
dans tout Ton charme î c'étoit la femaine 
après la St. Jean. La terre dans fa plus 
grande parure écoic couverte d'herbe ic 
<le fleurs i Jes roflîgnols prefque à la fin 
de leur tamage fembloienc fe plaire à le 
renforcer i cous les oiâÉûif faifanc en 
concert leurs adieux au printemS;^ chan-* 
toient la naifiànce d'un beau jour d'été, 
4^un de ce$ beaux jours qu'on nei Voie 

plu*. 
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plus à mon âge ^ & qu*on n'a jamais 
VIT dans Le trifte fol où j'habite aujour* 

Je m'ccois inreaiibiemenc éloigne de 
la.vUb» la chaleur augmencoir^ & je 
me 4>rotnenois fous des ombrages daqs 
un vallon > le long dun ruilTeau* J 'en- 
tends derrière moi des pas de chevaux 
& des, voix de filles qui fembioienc €mr 
barraHées.^ mais, qui n'eu lioienc pas 
moins de bon coeur. Je me retourne, oti 
m'appelle par mon nom, j'approche, je 
trouve deux^perfonnes de ma connoif* 
fance j Mademoifelie de G*** 3 ^ Ma- 
demotfelie Galky y qui , n*étanc pa$ 
d'excellentes cavaliecei y ne £1 voient cpiq- 
menc. forcer leurs chevaux, â palTer le 
ruifleau/ Mademoifelle^ de G*** étoic 
une jeune fiernoife^fort Ainutble» qui, 
par quelque folie de fpn âge» ayant 
jecce hors de fon pays , avoic imité Ma- 
dame de Wofens , chez qui je Tavots 
vue quelquefois y mais, n'ayant pas eu 
une penfion coomie elle, elle avoir été 
Tome 1% 4h O s 
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trop heureufe de s'acuchec à Mademoi« 
ielle GalUy ^ qui Tayant prife en amitié, 
avoir engagé fa meteâ la lui donner poar 
compagne, juiqa'âxe qu on la piu placée 
^e quelque façon. Mademoifelie Gallcy^ 
d'un an plus jeune qu'elle ^ étoic encore 
-plus jolit ; elle «voit |e ne fais quoi de 
f)lus délicat, de plus ân^ elle écoic en 
tnêrae-tems tcès-mignonne &: très-for- 
mée , qui eft pour nne fille le plos 
beau moaient% Toutes dei» s-aimoienc 
•tendrement, & leur bon cara6teue à l'une 
& â i*aiinré, ne pbnvoit \[u'entrecenic 
long-teeis cette union , fi quelque amanc 
«le venoit pas la déranger. Elles me dirent 
qu'elles alloient àToune , vieux château 
«ppamnanc Madame Gallty , elles 
implorèrent mon £ecours pour faire paf- 
fer leurs chevaux, n'en pouvant venir 
À bout nlles feules \ je voulus fouetter les 
çhevaux , mais ^les craignoient . pour 
moi les ruad^^s , & pour elles les haut- 
le*corps> J'eus recours à un autre e»p^« 
dient ; |e pris .par k'brîde -le cheval de 
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Mademoifelle GalUy , puis le cirant 
après moi , je traverfai le ruiilèaa ayant 
de l'eau jufqu a mi-jambes , & l'autre 
cheval fuivic fans diâiculcé. Cela fait ^ 
je voulus faliier ces Demoifelies , m*en 
«lier comme un betièc : «Ues fe diretie 
quelques mots tout bas^ & Mademoi«- 
felle G***, s'adreffant a moi : Non pas, 
non pas , me dit-elle » on ne nous échappe 
pas comm^ cela. Vous vous êtes mouillé 
pour notre fervice | nous devons ei^^ 
confcience âvoir foin de vous lécher : ijl 
#£iut, s'il vous plaît, venir avec nous^ 
nous vous arrêtons prifonnier. Le cœuç 
mebattpit, je regardois Mademoifell? 
GaUeyx ouL^pui» ajouu-t-eile en xiant 
de ma mine effarée , prifunuier de guerre j 
• montez en croape derrière elle , nou3 
' vouloris rendre compte de vous. Mais » 
^ademoifelle > je n'ai point l'honueuc 
d'être connu de Madame votre mere; 
que cUrâ-t*ellr en me voyant arriver ? 
Samei^e, reprit Madecnoifelle de G***^ 
n'^ft pas à Toune , nous fommes feule^; 

Oij 
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tious révenons ce foir \ & vcfus reviens' 
drezavec nouSé 

' L'effet de l'jéledricité n'eft pas plus 
{{rompe que celui que ces mdts firent fuir 
inoi: Eti'^ m élançant ' fur • te cheval de 
"Mademoifelle de G*** > je tremblois de 
joie , & quand il fallut l'embraffer pour 
mè tenir , le cœur me battbit il fort 
. qu elle s'en apperçut j elle me dit que le 
'lien lui batcoit aulli pai' la frayeur, d^ 
tomber ; c croit pref()ûe' dans fna pdAare > . 
liQe invitation de vérifier la chofe \ je ii'd^ x 
fai jihiais , & durant tout le trajet ^ me^ 
deux bras lui ferviront de ceinture » très- 
lerrée » à la vérité , mâis fans fe déplacer 
un moment* Telle femme qui lira ceci 
me foufflçtteroit volontiers, & n'auroit 
pastor^. ^ * ' ' 

' La gaîtc du woyage & le babil de ces * 
filles , aiguiferenc tellement le mien > 
t]tte f ofqu'àtt foir , & tant que - nous 
fumes enfemble nous ne dépadâmes 
pas un moment. Elles m'a voient mis 

l^ien à mon aife , que ma langue parloic 
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àutant qae mes feux , quoiqu'elle ne dîs 
pas les mêmes chofes. Quelques inftana 
feulement j quand je me trouvois tête-, 
a-cêce avec Tune oa l'autre , Tentretie^ 
s embarcalfoic un peu \ mais labfenCQ 
revenoic bien vite , & ne nous laiiToit 
pas le tems d'éclaircic cet embarras. 
; Arrives à Toone , & moi bien féché^' 
nous déjeunâmes. Enfuite il fallut pro- 
céder à rimportante affaire de préparer 
Je dîné. Les deux Demoifelles tour eti 
cuiHnant , baifoie.nt de ten^s en tems les 
cnfans de lagrangere, & le pauvre mar- 
miton regardoic faire en rongeant fon 
frein* On avoir envoyé des proviiions 
de la ville j & il y avoit de quoi fiire 
un très-bon dîné , fur-tout en friandifes ; 
mais malheureufemenc on avoit oublié 
du vin. Get oubli n'étoic pas étonnant 
pour des filles qui n'en buvoient gueres \ 
mais j'en fus fâché » car j 'a vois un peu 
compté fur ce fecours.pour m'enhardir. 
Elles en furent fâchées aullî, par la même 
raifon peut-être^ mais je n'en crois rien* 

oiij 
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Leurgaîtc vive & charihante étoît l'ift- 
docence même » & d'ailleurs qu'euflèiit- 
elles fait de moi eioc'elies deax ? Elles 
envoyèrent chercher du vin par-touc aux 
environs; on n'en irôuva points tant les 
payfans de ce canton fonc fobres & pau- 
vres. Comme elles m'en marquoienc leur 
âugrin , je leur dis de n'en pas être fi 
.fore en peine , & qu'elles n a voient pas 
befoin de vin poux m'enivrer. Ce fut 
ia feule galanterie que j ofai leur dire de 
la jonrnée ; mais |e crois que les fripon- 
nés voyoienc de refte que cette galanterie 
étoit une vcricé. 

^ Nous dînâmes dans la caifine de la 
grangere, les deux amies aflifes fur des 
bancs aux deux côtés de la longue table » 
& leur hôte entr'elles deux fur une ef- 
cabeHe i trois pieds. Quel dinéi quel • 
ftpnvenir plein de charmes ! Comment ^ 
pouvant i fî peu de frais goûter des 
plaiiirs fi purs 6c fi vrais y vouloir en re^ 
chercher d'antres? Jamais foupé des pe« 
tites maifons de Paris n approcha de ce 
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repas ^ |e ne dis pas fealement poar la 
«gaîcc , pour la douce joie ^ mais je dis 
pour la fenfualiré. 

'Après le dîné nous fimet une écono« 
mie. Au lieu de prendre, le café qui nous 
reftoic du déjeûné ^ nous le gardâmes 
pour le goûté » avec de la crème <e des 
gâteaux qu'elles avaient apportés ; & 
pour tenir notre appétii eu haleine > nous 
allâmes dans le verger achever notre 
deiTert avec des eerifes. Je montai fur 
larbre & je leur en jetois des bouquets 
dont elles me rendoient les noyaux à 
travers les ' branches. Une fois Made*' 
moifelle Gallty avançant fon tablier Se 
reculant la ccte, fe préfentoit fi bien ^ & 
|e vifai fi jufte , que je lui fis tomber un 
bouquet dans le fein ^ & de rire* Je me 
difois en moi-même : Que mes lèvres ne 
font-elles des cerifes-! ^comme je les lectr 
|eterois ainfbde ban ccrur ! 

La journée fe pafla de cette forte à 
folâtrer avec la plus grande liberté , & 
toojoars avec la plus grande décence. 

Oiv 
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Pas \xn feul moc équivoque , pa.s une 
feule plaiianterie hafardée j & cette dé- , 
€ence» *nous ne nous TimpolioAs point 
4u tout» elle Yi^noit tpufe ; fei\lQ ^ nous 
prenions le ton que nous donnoient nos 
çâsurs; £nfin , ma «nodeftie » d'autres di- 
ront ,ma fottife^.fut tçlie» que U plus 
grande privauté qui m'échappa , fut de 
baifer une fc^iie foîs^k mamde Made* 
moi^sile GfdUym^ 11 e^ v.^4.^u^ 1^ ^V^^ 
. couilance doaaoit du p;ix \ ce.tce légère 
faveur. Nous étions fjsuis» je refpirois 
avec emt^rras, elle Siv^it les» yeux baif-» 
fés* .Ma bouche , au lieu d^ trQ(iver dcf 
paroles^ s'avifa de fe apllcr AiF fa. main ^- ' 
4)a'elle retira doocemeat , après qu'elle 
fut baifée, en me regardant d'un air qi^i 
n'étoic point irrité. Je ne fais xe que. 
j'aurois pu lui dire : ion amie, lei^rai 

ine;garut Iai4g.e9 !cettiq9iôi«. o 

£nhn elles fe fouviaren;i;^u'il ne fal-. 
loitpas attendre la nuit pour rentrer en 
ville* Il nenons-reftoit que le tems qu'il 

. falioit pour ^arriver de Jour & nous.nou^ 

■j * 

é ' 
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• hacânies de fuxit j en nous diftribuanf 
comnie nous étions venas. Si j'avoisofé, 
jaurois cranfppfé.cec ordre; ca4: le re» 
gard de Mademeifejle GalUy m'avoir 
vivement cmo > le C0)0r ; mis je n'ofaî 
ri«n dire 5 & cr n éccut pas â elle 4e Jer 
propofer. J^ii iiurchaoCj nous dilions que 
la journée avoit tort de finir ; mais loin 
de noas plaindre qu'elle jeut .écé cmctç» 
nous trouvâmes j^i^e^ nçus avioj^is c^uile 
fecrec de la faire longue » par cpu^ les 

emufemens donc nous ayÂou; ^ U 

Je les quittai à-peu-près au même en- 
droit où elles m*avoienc pris. Avec ^quel 
regrec nous.noM • féparâaiiÇ^* Av^c quej^ 
plaifir nous projeccâmes de nous rcvciirl 
Douze heures paiTées ehfemble nous va^; 
loient des fiecles de familiarité* Le.doux. 
foavenir de cette journée ne coutoic riea 
à ces aimables filles \ la cendre ui^ion qui; 
régiioit encre nous trois valoir des ptai* 
iirs plus vifs, & n eu( pu fubiiiler ^vec 

eux : nous nous ^iaiions fans niy(l(^xe 

Or/ 
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fans honte , &c nous voulions iious aimer 
toujours aind. L'innocence des nuBurs a 
fa Valupre qui vàuc bien Taucre , parce 
qu'elle n a point d'incervaUe, & qix'elle 
agit continuelieoient. Pour moi ^ je i&i$ 
que la mémoire d'an fi beaa jour -me 
touche plus 9 me charme plus , j:e vient 
plus au cœur que celle d aucuns plaifirs 
que j'aie goûtés en ma vie. Je ne favois 
pas trop bien ce que je voulois à ces deux 
charmantes perfonnes^ mais elles mm- 
férefibiem beaiKoup toutes àeox. Je: tic 
dis pas que fi j'euITe éM le maître de mes 
arrangemens^^ mon cœut (e feroit par* 
ragéî jyfentoisun peu de préférence» 
J'aurois fait mon bonheur d'avoir pour 
maîtreiTe MademotCelle de y mais 
à choix je crois qu^ je l'aurois mieux 
, aimée pour confidente. Quoi qu'il en 
ibit) il me fembioit en les quittant que 
je ne pouriois plus vivre faa§ Tune & 
fans l'autre. Qui m'eût ditqoe je ne les 
reverrois de ma vie» & qaeUiinirpienf 
nos éphé|i]geres amours ? 
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• Ceux qui lironc ceci ne manqueront 
pas de rire de mes aventures galantes, 
en remarquant qu'après beaucoup de pré-* 
liminaires , les plus avancées ânifTentpar 
baifer la main. O mes leéteurs ^ ne vous 
y trompez pas ! J'ai peni-être eu plus de ' 
piaifir dans mes amours en finidant pat 
cette main baifée , que vous n'en aurez 
lamais dans les vôtres , en commençant 
tout au moiAs par*là. • ^ .* 
' V mturc qui s etoit couché fort tard la 
veille, rentra peu de tems après moi. 
Pour cette fois fe ne ltf vis pas avec le 
même plailîr qu a l'ordinaire ^ & je me 
gardai de lui dire comment j'avois paCTé 
faia lournée. Ces^ Demoifeltes ui^avbîent 
parlé de lui avec peu d'eftime , & m'a« 
voient paru mécontentes de me favoir 
en 11 manvaifes mains ; cela lui £t tort 
dans mon efprit : d'ailleurs tout ce qui 
me diftraifoit d elles ne pouvoit que 
m'ètre dêfagréable. Cependant il me rap- 
pelé bieucot à lui & à mor en me par^- 
lant de ma ûcuacion. Elle étoic trop cri* 

^ • O vj . 
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tique pour . pouvpit durer. Quoique Je 
dipenfalTe uèsnpeu de chofe , mon peric 
pécule achêvoic de s epuifer ^ j'écois fans 
refTource^ Point de nouvelles de Maman, 
je ne favois que devenir 5 & |e fenioisf 
on cruel ferre^euc de cioeur , de voir T^çii 
de Madeuioifelle <za//d^', rcduic X 1 ait- 
jnône. 

Vtmurt me dit qu'il avoic parlé de 
moi. à Moniïeur le Juge - Mage ,..qui( 
vouloir mV mener dîner te lendemain « 
que c'étoit un homme ea^écat de me 
rendre fer vice par fes, amis ; d ailleurs 
une bonne connoifTance à ;faire y. ua 
liomme d'efprit & de lettres^ d'un com[« 
merce fort agréable » qui avoir des ca^ens 
& qui les aimoit; puis mêlant a fon or- 
dinairé aux chofes les plus férieufes la 
plus mince frivolité, il me fit voir 
joli couplet venu de Paris ^ fur un air ' 
d'un opéra Mourct qu'on jouoit alors» 
Ce couplet avoit plu fi fort à Monfieur 
Simon ( c ecoic le nom du Juge*Mage ) 9, 
qu'il vouloir en faire un autre en réponfe 
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fiir le même air : il avoir dit à F^cnturt 
d*eti'fatre aailî>iin , & la folie prit i celais 
ci de m'en faire faire uucroiileme ; afio^ 
difoit-il , qu'on vît les couplets arriver 
le lendemain, comme les braneards da 
Roman comique* 

- La nuir ne pouvant dormir ^ je fis 
cdmme je pus mon îdoapfet ; pour les 
. premiers vers que j'euiTe faits ils étoienc ^ 
padablei? » meiiieurs^même» ou du moins 
faits avec plus de goût qu'ib n'auroient . 
étola veille j le jfujet roulant far an'e 
Uruation fore tendre » a laquelle mon 
cœur étoit déjà tout difpofé. Je montrai 
le marin mon couplet à Fenturé , qui le 
trouvant joli le mit dans -fà .poche^ 4kt]S 
me dire s'il avoit fait le fien. Nous aU 
lâmès dines cha Monfieut Simon , qui 
nous reçut bien. La converfation fut 
agréable y elle ne ||luvoic manquer de 
l'être entre deux hommes d'efprità qui 
la leâure àvoic profité. Pour moi » f e 
faifois mon rôle j / ecoutois & je me tai«. 
fois. Ils ne parièrent de couplet ni l'un ni 
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Taucre^ je ii*cti parlai pQÎnc non plas '; 
& jamais » je fâche» il a a éiéquef* 
(ioa da mien. . 

* Mondeur Simon parut jconteiic de mon 
maintien : c'eft à-pen^près tout ce qu'il 
vie de moi dans cette entrevue* U m a* 
voit déjà vu plufieurs fois chez Madame 
de Warens , fans faire une grande acten^^ 
tion à moi. Ainû , cc^ depuis ce diné 
que je puis dater faconnoilTance > qui ne« 
llie fervst de riiOn |>ottr J*(^et qur me. 
Tavoic /ait faire t miaif dônt je tirai 4an^ 
la fuite d autres avantages qui mè fouc 
tappeier fa méénoire avec plaifîr. 

J attrois tort de ne pais parler de fa 
figure > que , fur qnfiité de Magiftjcat, 
& fur le bçl efprit dont il fe piquoit , on 
A'imagineroit pas û je n'én difois rien. 
M» le Juge»Mage «Sim^/? n'avoir aflfuré'' 
ment pas deux pied^e haut. Ses jambes 
droites » menues & mèn:ie aflev longues , 
1 auroient agrandi fi elles euOâi^ lété ver* 
.licales^ mais elles pQfQient de biais 
iomme celles d'un compas trèr- ouvert.. 
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Son corps ^oit non * feuUment cvirt « 
mais mince & en teuc fens d une peci«* 
tefle inconcevable. Il dévoie paroîtte une 
fkucerelle quand ilécoic nad. Sa cete , de 
grandeur naturelle avec un vifage bieu 
formé 9 l'air noble » d alTez beau^ yeux^ 
Jfembloit une tète poftiche qu*on auroic 
plantée fur on mognon. }1 eue pu s'exemp- 
ter de £âre de la dépenfe en parure y car- 
fa grande perruque fipule Thabilloit pac-> 
faitementde pied en cap. 

Il avoir deux voix toutes diâiérentes. 
qui s'encremêloient fans celTe dans ia, 
converfation, avec un contrafte d'abord 
trèt«-piaiianc , mais bientôt très - défa* 
gréable» L'unie étoit grave U ibuore;} 
c'étoit , fi j*ofe aînfi parler , la voix de 
fa tète« L'autre » claire » aiguë & perçante^ 
étoit la voix de fon corps. Quand il se-; 
coutoit beaucoup , qu'il parloit trcs-po- 
fément , qu'il ménageoit fon vhaleine ^ 
il pouvoit parler toujours de fa groiOGs 
voix y mais pour peu qu'il s'animât 
^u'un accent plus vif vî^t fe préfentex^ 
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cet «cent devenoic comme lé fifilement 
d'une clef » & il avoic toute la peinç du- 
monde à reprendre fa bailè* - 

Avec la figure que je viens de peindre, 
& qui n'eft point chargée , Monfieuc 
Simon écoit galant , grand conteur de 
fleurettes , de poufToit jufqu'à la coquet- 
terie la foin de fon afttftement. Comme 
il cherchoità prendre fes avantages , il 
donnoic volontiers fes audiences du 
matin dans fbn lie ; car quand on voyoic 
fur l'oreiller une belle tête , perfonne 
n'alloit s'imaginer que c'étoit-là tout. 
Cela donnoit lieu quelqueÊDÎs à des. 
icenes dont je fuis sur qde tout Annecy 
fe fouvient encore. 

Un matin qu'il attendoit dans ce lie 
ou plutôt fur ce lit les plaideurs , en belle 
coiffe de nuit bien fine & bien blanche , 
ornée de deux grolTes bouffettes de ruban 
couleur derofe, un payfan arrive , heurte 
à la pprte. La fer vante etoit fortie. M. le 
Juge-Mage entendant redoubler , çrie , 
Mtre^ iSc cela , comme dit un peu trop 
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' fort ^ partit de fa voix aiguë» L'homnie 
entre , il cherche d où vient cetce voix 
de femme , & voyanc dans ce lit une cor- 
nette , Une fontange , il vent nedbrtir en 
faifant à Madame de grandes excufes. 
jM. Simon fe fâche & n'en crie que plus 
clainJLe payfan , confirmé dans ion idée, 
& fe croyant infulté » lui chante pouille, 
lui die qu'apparemment elien'eft qu'une 
coureufe ^ & que M* le Juge-Mage ne 
donne gueres bon exemple chez lui. Le 
Juge-Mage furieux & n'ayant pour toute 
arme que fon pot-de-chambre ^^^alloit le 
}eter à la tète de ce pauvre homme » 
quand fa gouvernante «arriva* 

Ce petit nain il difgracic de fon corps 
par la nature , en avoic été dédommagé 
duxoté de l'efprit : il Tavoit naturelle- 
ment agréable , & il avoir pris foin de 
l'omir. Quoiqu'il fut i ce qu'on difoit , 
adèz bon Jurifconfulte j il n aimoic pas 
fon métier. 11 s'ctoit jeté dans la belle 
littérature iLy avoit réuflt. Il eh avoir 
prb&rrtouc cette lM:ilknte.fupet^cie > 
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cetce fléur qui jeté de l'agrément dans 
le commerce > même avec les femmes. 
11 favoic par cœur tous les petits traits 
des ana Se autres femblables : il avoit 
l'art de les faire valoir , en contant avec 
intérêt , avec myftere & comme une 
anecdote de la veille , ce qui s'ctoitpaffé 
il y avoit foixante ans. Il favoi't la mu- 
fique & chantoit agréablement de fa voix 
d'homme : enfin il avoit beaucoup de 
jolis talens pour un Magiftrat. A force 
de cajoler les Dames d'Annecy , il s'étoic 
mis à la mode parmi elles j elles lavoient 
à leur fuite comme un petit fapa/ou. Il 
prétendoit même à des bonnes fortunes, 
& cela les amufoit beaucoup. Une Ma- 
dame àiEpagny ^ difoit que pour lui la 
dernière faveur étoit de baifer une 
femme au genou.: 

. Comme il comioiÏÏoit les bons livres 
& qu'il en parloit volontiers , fa con- 
verfation étoit non- feulement amufante, 
mais inftrudive. Dans la fuite , lorfque 
j'eus ptis du goût pour l'étude, je cul- 
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tivai ia connoiilknce & je m'en trouvai 
crès-biçn. J allois quelquefois le voir de 
Chambery où j'écois alors. Il louoic ^ 
animoic mon émulation, & me donnoit 
pour mes leâures de bous avis donc j ai 
fouvenc fâic mon proBc. Malheureufe-t 
ment dans ce corps fi fluet , logeoit una 
ame crès-fenfible. Q^lques années après^ 
il eue je ne fais quelle mauvaife affaire 
qui le chagrina , de il en mourût. Ce fut 
dommage i c*étoit alFuremenc un bon 
petit homme , dont on commençoic par 
rire , & qu'on finiilbit par aimer. Quoique 
Ùl vie ait été peu liéei ia mienne » comme 
j'ai reçu de lui des leçons utiles , j'ai cru 
pouvoir par reconnoiiTance lui conûcrec 
un petit fonvenir. 

Sitôt que je fus libre > je courus dans la 
rue de Mademoifelle Galley^mo flattant 
de voir entrer ou fortir quelqu'un yoa, 
du moins ouvrir quelque fenêtre. Rien ^ 
pas un chat ne parut ^ &c tout le tams que 
|e fus U y ia maîfon demeura aufli clofe 
que a elle n*eut point été habitée. La rue 
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étoic petite &c déferte , un homme s*y re 1 
marquoit : de tems en tems quelqu'un 
palToit , entroit ou fortoic au voifinage* 
J'étois fort embârrairé de ma figure j il 
me fembloit qu'on devinoit pourquoi 
j'ctois là j & cette idée me mettoit au 
fupplice: car j'ai préféré à mes plaifirs 
l'honneur & le repos de celles qui m'é-^ 
toient chères. 

Enfin , las de faire T Amant Efpagnol ^ 
& n'ayant point de guitarre , je pris le 
parti d aller écrire à Mademoifelle de 
Q***^ J'aurois préféré d'écrire à fon 
amie ; mais je n'ofois , & il convenoit 
de commencer par celle à qui je devois 
la connoiflance de l'autre & avec qui 
j 'étois plus familier. Ma lettre fai te , j 'allai 
la porter àMademoifelle Giraud yComm^ 
j'en étois convenu avec ces Demoifelles, 
en nous féparant. Ce furent elles qui me 
donnèrent cet expédient. Mademoifelle 
Giraud étoit contrepointiere , & tra- 
vaillant quelquefois chez Madame Gai- 
Uy , elle avoit l'entrée d« fa maifon. La 
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melTagere ne me parut pourtant pas trop 
bien choifie ; maisfavois peur fi je faiibU 
des difficultés fur celie-U» qu'on ne m'en 
propofâc point d autre. De plus^ je n ofai 
dire qu'elle ▼ouloic travailler pour fon 
compte. Je me fentois fi huniilié , qu'elle 
oiit fe croire pour moi du même fexc 
que ces Demoifelies. Enfin , j'aimois 

mieux cet entrepôt - là que point > je 
m'y tins à cou( riiqoe» 

Au premier mot la Giraudtxic devûu; 
cela n'éfoic pas difficile. Quand une 
lettre à porter à de jeunes filles n auroic 
pas parlé d'elle-même , mon air fot & em- 
barrage m auroit feuL décelé. On peut 
croire, que cette conlmiffion ne lui donn» 
pas grand plaifix à £aire : elle s'en chargea 
toutefois. & l'exécuta fidèlement. Le 
lendemain matin » je coanis chez elle 
j'y trouvai ma réponfet Comme je me 
preflai de fortir pour l'aller lire Sc baifer 
à mon aife { cela n'a pas befoîn d'être dit; 
mais ce qui en a befoin davantage » c'efi: 
le p4rti que prit Mlle. Giraud^ Se où 
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trouvé plus de délicacelie ôc de tnodér 
racioa que je n^en aurois attendu d elle. 
AyahcafTez de bon fens pour voir qu'avec 
fes trente*fepc ans » Tes yeux de lièvre , 
fon nez barbouillé , fa voix aigre & Ùl 
peau noire^ elle n'avoic pas beau jea 
contre deux peiibnnes pleines de grâces 
& dans tout Téclac de la beauté , elle ne 
Tonlat ni les trahir ni les fecvir^ & aima 
mieax me perdre que de me ménager 
pour elles. 

II y avoir déjà quelque tem$ que la 
'Merceret n'ayant anciine nouvelle de fa 
sn^creiTe » fongeoit à s'en retourner â 
fribourg j elic^ y détermina totit-à^fair. 
Elle fit plus , elle lui fit entendre qu'il 
feioit bien que quelqu'un U conduisît 
chez fon pere , & me propofa. La petite 
MêTctrct , à qui je ne déplaifois pas non 
plus 9 trouva cette idée fort bonne k 
exécuter. £Ues m'en parlèrent dès Je 
Iti&me joue comme d'one'a&ire arr^i^ 
gée \ & comme je ne trouvois rien qui 
me dépiùt daas^ cette manière de difpofec 
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de moi ^ j'y coiiijencis y regardaiic ce 
voyage comme une afiaire de baie |oars 
tout au plus. La Giraud , qui ne penfoic 
pas .de. même 9 arrangea cout^ Il fallui: 
hiea avouer 1 ccac de mes Buances. On y 
poûrvttt : la Mcrceret ie chargea dé me 
défrayer ; & pour regagner d'un cocé ce 
qu'elle dépenfoic de laucre, à ma prière 
on' décida qu'elle enverroit devant fou 
petit bagage 3 & que nous irions i pied « 
à petites journées. Âiniî fut fait* 

Je fuis fâché de faire ranc de filles 
•amoureufes de moi. Mais comme il n'y 
a p^ de quoi être bien vain du parti que 
j'ai tiré de coûtes ces amours-là , je crois 
pouvoir dire la vérité fans (cnipide. La 
^Mcrccru ^ plus jeune & moins déniaifée 
que la Giraud^ ne m'a jamais fait de^ aga- 
ceries auffi vives ; mais elle iniitoit mes 
tons » miss accens» redilbit mes mots^ 
avoic pour moi les attentions que j aurois 
dft avoir pour elle , & prenoit toujours 
grand foin , comme elle écoit fort peu*» 
ireufe, que nous couçluilious dans la 
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mcme chambre ; idencité qui fe borne 
rarement là datis un voyage , encre un 
garçon de vingt ans &c une fille de vingc* 

Elle s'y borna pourtant cette fois. Ma 
fimplicicé fut telle- que ^ quoique la 
Mcrccnt ne fût pas dçfagréabie > il ne 
tne vint pas même à refpric, durant tout . 
le voyage , je ne dis pas la moindre ten'- 
^ tatipn galante » mais même la niomdre 
idce qui s'y rapportât, & quand cette 
idée me feroit venue y |'écois trop for pour 
en favoir profiter. Je n'imaginois pas 
comment une fille 5c un garçon parve- 
noient à coucher enfemble ^ je croyois 
qu'il falloit des iiedes pour préparer ce 
.terrible arrangement. Si la pauvre Mcr^ 
cent 9 en me défrayant , comptoir fur 
quelque équivalent t elle en fut la dupe » 
&nous arrivâmes à Fribourg exademenc 
comme nous étions partis d'Annecy. 

£n pallant à Genève » je n'allai voir 
*perfonnc^ mais fus prêt âme trouver 
mal fur les pontSt Jappais je n*ai vu les 

mirs 
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murs de cette heureufe ville , jamais je 
n'y fuis encré fans fentir une certaine dé- 
faillance de cœur > qui venoit d'un excès 
d'accendrillemenc. £q même tems qtie \% 
noble image de la libei;té m el^oic lame^ ' 
celle de régalité ^ de l'union ^ de là dôti^ 
ceur des mœurs ^ me touchoient juA 
qu'aux larmes ^ àL m mfpiroient un vif 
regret d'avoir perdu tous ces biens. Dans 
^elie erreur j'étois- i étttis ^âêlle écoic 
naturelle ! Je croyois voir couc cela danir 
ma patrie^ parce que je le pottois* dans 
mon cœitr« * ■ ^ . 

If falloir pâfler i Nion. PaiTer fans voir 
mon bon pere ! Si j'àvots eu ce. couragej 

j'en ferois more de regret. Je laiHai la 
. iliér^érer ù l'auberge » & je l'allai voir 4 
tout rifqjae.^Ëh !, que j'avois tort de le 

craindre ! Son ameâmon abord s'ouvrir 

àut^eriditnèhS pdiemël^ idctor eil» étok 
pleine. Que de pleurs lïetts * Verfames en 

nous embrallant ! Il crut d'abord que je 
revenois à lui. Jelui fis mon hiftoire & 
je loi dis mà xibAwwu U > combatm 
Tome L ' P • 



*|5f . L€$ Cpnfejjiônsi 
foibiement, 11 me ûc voii* les dangeirS 
auxquels je m'expofois , me die que les 
plus courtes folies éttiien( les meilleures, , 
Du reft^ j il n'eue p^s mem^ la tentation 
^e me retenir de force., en cel^ je 
trouve' qu'il çut raifon^ m^i$ ileft c^prtaiii 
qu'il ne fie j^as pour me {amener tout ce 
^u'il auroit pu f^^e^foit qu'après le p.^ 
que l'avois fait il jugeât lui-n^cme que 
je n'en de vois pas rev^t^ir , foit qur'il fui; 

l^g^.il'pourroit faire dçmoi. J'ai fi^jtjepuis ; 
qu'il eut de ma compagne de voyage unç 

opinifiî^«9l> myi^M ^mflém^i^^ 

l^a belle-mere , botuiç femme , uq peu 
gjielleuii^', fit: fçnibi^n^'de f^uloir^mç 
retenir, à io\jL}^pu Je ne reftai pAÎu^ ^ ro^is 
je lent, dis qup jg comptois ,ip'ari,êrer 
fivec eiîk plus lofig-tems aij rejtpt4|: ,;&:. je 
♦ Jeur laiflaijen dép^t4po|i pç?icp*qufftqjie 

i'avoiç fait yei)ir par le bateau , doAK 

i ét0i8embwrafle;Lje kmlemam 

k 
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• filon pete le d'avoir ofé faire mon dsr 
voir. 

Nous arrivâmes heureufement â Fii- 
bourg. Sar la fin du voyage les empreO* 
femens de Mademoifelle Mtrttnt dinii- 
nu&rencun4>eu. Après nocre arrivée elle 
ne niemarquaplustjlie delafroideur , S<. 
Ton pere, quitie nageoic dans ropii* 
lence ^ ne me iic pas no^ plus un biep 
grand accueil j j'allai loger au cabaret. 
. Je les fus voir le lendemain > . ils m'offr^^ ^ 
renc à dîner y je. Taccepcai. Nous nous 
réparâmes faus pleurs j je retournai le 
ioir à magargotte , & je repartis le iw^ 
lendemain de mon arrivée , .lans lïof 
favoir où j'a vois delTein daller, . y. 
. Voilà encore unir' citisbnftanire der ma 
vie où la providmce t& ofirotr précîfé^ 
ment ce qu'il me £alloic{>our couler des - 
|ours heureux. î^zMcwrcc écoicune très- 
lionne fiile; point brillante , p^incbeUe , 
mais poinc laide non plus j peu vive 
fort raifomiable à quelques petites iju- 
jnéars près , qui le padbient â pleurer / 
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& qui navoient jamais de fuite orageufe. 
Elle avoit un vraigoiu pour moi ; j aurois 
pu 1 epoufer fans peine , &c fuivre le 
mécier de fon pere. Mon goût pour la 
mufique me laureit fait aimer. Je me 
ferois établi à Fribourg , petite ville peu 
jolie y mais peuplée de très-bonnes gen$. 
J'aurois perdu fans dotte de grands 
plaifirs ; mais j'aurois vécu en paix juf- 
qu a ma dernière heure -, & je dois favoir 
mieux que perfonne qu'il n'y avoit pas 
à balancer fur ce marché. 

Je revins , non pas à Nion , mais a 
Laufanne. Je voulois me raflTafier de Ja 
vue de ce beau lac qu'on voit là dans fa 
plus grande étendue. La plupart de mes 
fecrsts motifs déterminans n'ont pas été 
plus folides. Des vues éloignées ont ra- 
rement aflez de force pour me faire agir. 
L'incertitude de l'avenir m'a toujours 
fait regarder les projets de longue exé- 
cution comme des leurras de dupe. Je 
me livre à l'efpoir comme un autre, 
pourvu qu'il ne me coûte rien à pourrir. 
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mats s'il faut preiiiire long - tems de la 
peiae , je n'en {ais- plus. Le mpindre 
petit plaiiîr qui s'offre à ma postée me 
tente plus que les joies du paradis. J*ex« 
cepte pourtant le plai/ir que la peine doit 
fuivre : celui-là ne me tente pas , parce 
que j aime des jouidances pures » te que 
^tmais on^ n'en a de telles^ quand on fuit 
qu'on s'apprête au repentir. 

J'avois grand, befoin d'arriver en 
quelque lieu que ce f&t, & le plut 
proche étoit le mieux ; car m étant égaré 
dans ma route > je me trouvai le foir à 
Moudon , où je dépénfai le peu qui mer 
reftoit^ hors dix creuczer qui parcirtnC 
le lendemain d la diuée y & arrive le fuir 
à un petit village auprès de Laufanne> 
j'y entrai dans an cabaret ùns on lois 
pour.fiayer ma couchée j Se fans favoic 
que devenir. J'av ois grand- faim , je fis 
bonne contenance , & je demandai 2 
fouper comme Ci j'eudè eu de quoi bien 
payer. J'allai me coucher fans fonger a 
rien^ )e dormis tranquillement , & apràe 

iij 
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avoir dcjeùné le maeiii Se compté, avec 
Vhôte , je voulus pour fepc bacz à quoi 
moncoii ma dépenfe , lui l^jiflêc nia velle 
en g^ge* brave homme la refufa y il 
me die que .grâces aM ciel, il n avoit 
jamais dcpouillé perfonne , qu'il ne vou-^ 
loic pas commencer pour fept bat7 , que 
gacdaCTe ma, vefte & que je le .paie- 
rois quand je pourrois. Je fus touché de 
ia bonté' ^ mais moins que je ne de vois 
1 être &^ que je ne Tai été depuis en y 
repeafaïK. Je ne tardai gueres à lui ren- 
• voyer fon argent avec des remercîmens 
par un homm6 fût : *mais quinze ao^ 
aj^rès repalTant par Laufanne à mon re- . 
' tour d^Italie, j'eus un vrai regretd avoir 
pttblié'ie nom du cabaret de Tbote^ Je 
J'aaro^s été voir. Je me fcrois fait ua 
vrai plaifir de lui rappeler fa bonn« œu- 
îvre 3 & de loi prouver qu'elle n'avoît 
pas, été mal placée» Des fervices plus 
iaiporrans fans doute , mais rendus avec 
plus d'oftentacionj ne m'ont pas paru (i 
digues 4^ reconnoilTance que Thuiiur^ 

m 
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iiicé iimple & fans éclat de cet honnête 
hcunintè ^ 

'En approchant de Laufanne je revois i 
la décreiTeoà^ je me trou vois, aux moyens 
de m'ed tirer fans aller montrer ma mi-, 
fere i ma belle- mère , & je me compa-. 
rois dans ce pèlerinage pédeftre i mon 
ami Vtnturt arrivant à Annecy. Je mb- 
chauffiii n bien de cette idée^ que^ ûqs 
ioïï'gtx. que je u'avois ni fa gemillelTe ni 
fcs talens , je me mis en tête de faire â 
Laufanne le petit ycnturt , d'enfeigner 
la mufique que je^ ne fa vois pas, & de 
tne dire de Paris où je n'a vois jamait 
iti. En conféquence de cit beau projet ^ 
comme il n'y avoic point là de nukrife 
où je pufle vicarier , & qup d'ailleurs je 
n'avois garde d'aller me fourrer parmi 
les gens de 1 art^ je commençai par m'in« 
former d'une petite auberge où l'on pût 
être affeàs bien & ^ bon marché. 0% 
m*enfeigna un^mnié Pcrrout , qui te<- 
noie des penfionnaires. Ce Pcrrout fe 

ledumond^ 
Piv 
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^ me reçut fore bieiiv Je lui contai mes; 
petits menfongei^ comme je les avpis 
arrai^s. Il me promit de |>ariec de moi - 
Se tacher de me procurer des ecQliers^ 
il me dit <][^'il .ne me demanderoic do 
largenc que qu^d j'en aurois gagaé* Sa 
peofion étoic de cinq. écn$ blancs ; ce qiH 
^toit peu pour la chofe y mais beaucoup 
pour moi. Il me coufeilla de ne me 
lettre d'abord qu a la demi-|»eniioii; 
4}ui coniifipit pour le dîné eu une bonne 
loupe ^ rien de plus ; mais bienàfouper 
|e foir. J'y conlèntis. Ce paavre Perrout 
fiie fie coûtes cçs ^vai^ces . du meUl^uc 
co^ur di4 monde ^ &c n'cpargnoit. riea 
pour m'êcre mile* • 
Pimrquai fauc-il qu'ayant trouvé tant 
bonnes gens dans ma jeunelTe j'ea 
trouve (î peu dans un âge avancé » leur 
xace eft-eile épuifée?«.Non; mais Tordre 
^fgii j'ai befi^iu de le$ chercher aujouo- 
d'hui , n'eft,plus le même pù je les trou- 
' srois alors« Parmi le peuple où les gran* 
^e&paflkms ne parlent que par imervalr 

1 • 
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lés » les fj^ntimens de la nacure fe fonc 
plus fouvenc entendre» Dans les écacs 
plus élevés ils foac écou^ àbfolament^ 
& fous le ma(qae du fentimenc il n'y a 
jamais que riuiçrêc ou la yanitc qui 
parle. ^ • 

^ J'écrivis de Lauiknne k mon pere qui 
m envoya mon paquet & me marqua 
d'excellences chofes dont j'aurois dix 
mieux {profiter. J'ai déjà noté des momens 
de délire inconcevables oà |e û etois 
plus moi-mèm.e. £n voici encore un des 
plus marqués. Poar comprendre à quel 
point la tète me tourrfoit alors quel 
point je m'étpis pour ainQ dire venturifé» 
line faut -flue vojr combien touc à la 
fois j^ccmnulai d'exttavagances. Me 
voilà maître à chanter fans favoir dé- 
chiffrer un air ; car quand les fîx moi^ 
que j'avois palTés avec le M^i&ft m au«. 
xoient proûcé» janoais ils n aurpienc pis* 
fuâire \ mais outre cela j apprenob d'un . 
snaicce ^ c*en éroit aflez pour apprendra^ 
mal* Parifien de Genève &; ctcholiqoe 

Piy. 
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c^n piys profeftant , je cru$^ d^yoîc chan- 
ger mon nom ainfi que ma religion Se 
ma patrie. Je m'approchois toujours de 
toon jrrand modèle autant qu*il m'ctoic . 
f>oflil?le. Il s etoit appelé Fcnturc de Vil- 
leneuve j moi je fis l'anagramme du nom. 
;ile ^oz/^« dans celui de Faujfarey^ 
je m appelai Faufforc de Villeneuve. 
Vmturc favoit la compofition, quoi- ^ 
qu'il n'en eut rien die \ moi fans la fâvoir 
Je m*en vantai à tout le monde » & fans 
pouvoir noter le moindre vaudeville, je 
me donnai pour compofiteur. Ce n'eft. 
]pas tout : ayàiit hk ptiéfenté à Monûêur 
4le Tnytorcns^ profefleur en droir, qui . 
aîmoit la mudque & /aifoit cles concerts 
chez lui , je voulus lui donner un échan* 
tillon dé mon talent, Se je ,me nais à 
compofer une pièce pour fon concert auflî 
câVotitéfment que fi j*avois fu comment 
wck^ prendre. J'eus la confiance de tra« 
.yaiiler pendant quinze jours à ce bel 
loiivrage ^ de le mettre* an net, d'en tirer 
les partiesécdeles diftribuer avec autant 



- n 
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Id^afTaratice qtie fi c'eût éié. une chefr 
d'o^avie d'harmotiie. Enfin , ce qu'ofi 
aura peine à croire , & qui eft très-vrai, 
pour couronner dignement cette fublime 
produâion , je mis à la fin un joli menuet 
qui cour oie les rues » &c que tout le 
monde fe rappelle peui-ctie encore , fuc 
ces paroiei jadis fi connues. - 

iQuel caprice ï 

Quelle injuAice ( : 1 

Quoi , ta Clarice • ^ ' ' 

Trabiroic tes feux , &c* 

Ventura m avoir appris cet aîr arec la 
baffe fur d'autrçs paroles , à laide def- - 
quelles ^e l'avots retenu. Je mis donc à# 
la fin de macompoficion ce menuet &c Ùl 
baffe en fupprimant les paroles, & je In 
donnai pour être de^tgoi , tout aufli cé« 
iblument que fi j'avois parle à des habi- 
• tans de la lune.' 

On s'aflemble pour exécuter ma pièce; 
J'explique à. chacun le genre du mou- 
yemeut^ le gout de rexéçution , les re»-; 
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vois.des parties; j*étois fort attiré. Oïl 
^'accorde pendant cinq ou ûx minutes ^ 
«jui furept pour moi cinq ou lut 6ecles« 
Sofia touc étant prêt , fe frappe ai^c un 
beau rouleau de papier iur mon pupitre 
magiftral. les cinq ou fix coups du prcnc:^ 
garde â vcms. Od fait fîlence » je me mets 
gravement à haute la mefute » on com« 
anence^... Non, depuis qu'il exifte des 
opéra François ^ de la vie on iTouït uti 
fen^Iable charivari. Quoi qu'on eût pu 
;penfer de moii p rçcenda tal^ic ^ lefTe; 
fut pire que tout ce qu'on fembloit at- 
tendre. Les muficiens étoufFoient de 
arire y les auditeurs ouvroient de grands 
^eux & auroient bien voulu fermer les 
oreilles ; mais il n*y avoit pas moyeik» 
«Mes bourreaux de fymphoniftesqui vou- 
Joient s'égayer , rAloient à percer lé cym- ^ . 
paii d*an quinze- vingt. J'eus la cônftance 
d'aller toujours mon train , fuant , il eft 
vrai à grolTes gouttes : mais retenu par 
la honte , n'ofant m'enfuir & tout plan- 
ter là. Pûut ma confolation j'entendois 
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autour cle moi le9 affiftans fe dire à leur 
oreille ou plutôt à la mienne* L'un , il 
ny a rien U de fupportable ; un autre , 
quelle mufiqae isnragée ? Un autte, quel 
diable 4e fabac? PàaYtQ jian- Jacques ^ 
dans ce cruel oiomenc ru n elpérois gue* 
re9<<]ta*nn four devant le Roi ^e France 
& toute ÙL Cour ^ tes fons exciteroient 
des murmures de furprife & d applau- 
diiïèment , Se que dans toutes les loges 
autour de toi les plus aimables fAnmes 
fe diroient i demi- voix: Quel ibns char^ 
mans! quelle mufîque encbancereiTe ! 
Tous ces chancs* là vont ao cœttr. 

Mais ce ^ mit tout le monde de 
bonne humeur. iur. le menuet» A peine 
ene&t-on joué quelques inefares ^ que 
j'entendis partir de toutes parts les éclats 
de rire. Chacun me félicitoic fur mon 
joli goût de chant ; on m^aiTurott que ce 
meftticc ferojc parkr de moi ^ Bc que je 
mcritois d'être chanté par-tout* Je n'ai 
.pas befoin de dépeindre mon angoifle, 

ai d avouer que je la méricois bieo» 
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Le lendemain l'on de mesfyniphomC^ 
tes , appelé Lutold , vint me vair , & fut 
aflfez bon homme pour ne pas me fclrci- 
ter Air monfaccès^ Le profond fencimenc 
de ma foccife , la honte ^ le regrec » .le 
dcfefpoir de l'état où j'étois réduit , 
FimpdffihtHté tenir mon coràr fermé 
dans fes peines , me ârenc ou vrir à lui j 
je lâchai la bonde à mes larmes j & au 
lieu de vm contenter de lui avouer mon 
ignorSnce , je lui dis tout^ en lui de- 
mandant le fecret qu'il me promit » S£ 
qu*il me garda comme on^eut le croire; 
Dès le même 6:>vt tout Laufanne fut^jui 
j etois i cè qnreft remarquable , per- ' 
fonne ne m'en fit ferablant > pas même, 
le bon Perrout ^ qui poor tout cela ne fe 
f ebuta pas de me loger ic de.me nourrir; 

Je vivois , mais bien triftçment. Les, 
faites d^ttn pareil débat ne firent pas 
four moi de Laufanne un féjour fort 
agréable. Les. écoliers ne fe préfentoient 
^as en foule ^ pas une fefile écoliece » & . 
perfoAne de la vilkr J'çu^ e& tourbeux. 
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j'écois ignorant , qui m'ennuyoienc i 
mourir, & qui dans mes mains ne de- 
TÎnrenc pas de grands croque^notes* Je 
fus appelé dans une feule nuifon où uii 
peck ferpent de fille fe donna b plaifir 
de me montrer beaucoup de mufiquc 
dont je ne pus pas lire une note, & qu'elle 
eut la nAhce de chanter enfuite devant 
M. le maître pour lui monéec comment 
cek s'exccucoir. J'ccois fi peu^en écat de 
lire un air de première vue, que dans 
le brillaat concert dont j'air parle » - il ne 
me fur pas pofiible de fuivre un moment 
Fexécucion pour favoir fi Ton jouoic bien 
ce que j*avois fous bs yeux, & qae 
fa vois compofé moi-même. 

Au milieu de tant d'humiliations j a- 
Tois des confolations très-douces , d^hs 
les nouvelles que je recevois de^tems en 
tems des deux charmantes amies. J'ai 
loujours trouvé dans le fexe une vertu 
con&burice ^ & rien n'adducitrpltf^ met 
aâIiâ;ion3 dans» jnes difgraces qu& de 
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ifenriL' qu^une perfonae aimable 7 pjrend 
intérêt. Cette correfpondanceceflapour- 
tant bietuot après i & ne foc famats re« 
nouée ; mais ce fut ma faute. £n chai> 
géant de lieu je négligeai de leur donner 
tàoa adrfiflie , & forcé par la iiéceâité do 
fonger coatiimellement à moi-même » je 
les oubliai bientôt endéremenr/ 
. Il y a long-tems que jè n ai'fyarlé de 
ma pauvre Maman } mais fi Ton croie 
que je logbliois auâl, 1 on fe trompe 
fort. Je ne cefibis ife penfer i die & dè 
deficer dè ta retrouver , non-f^iement 
pour le befoin de ma fubfiitance » mais 
bien plus pour le befoin de n\on cœur. 
èAon attachement pour elle , quelque 
vif 9 quelque tendre qu*il fut » ne m em- 
pèchoit pas d'en aimer d'autres y mais ce 
n'étoit pas de la même façon. Toutes dé- 
voient égalemett ma cendreiTe a leurs 
charmes^ mais e.Ue tenoit uniquement à 
ceux des autres & ne leur eue pas fur- 
(vécuf au Isea ^ite Maman pouvoir de- 
9remr vieille & laide ians que je laimallè 
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inqitis côndremenc. Mon cœur avoic plei* 
ucmeiy: tranfmis à fa perfonne Thomr 
mage qu'il fie d'abord à fa beauté ^ Sf 
quelque cbangemenc qu'elle éprouvât ^ 
pourvu que ce Fut toujours elle ^ me$ 
lentimens ue pouvoient changer. Je fais 
bien que je lai devois de la reconnoif-* 
fancej noais en vérité je n'y fongeois 
pas. Quoiqu'elle eût fait ou n'eût pas 
fait pour moi , c'eut été toujours la même 
chofe. Je ne l'aimois ni par devoir ni pac . 
intérêt 9 ni par convenance y je l'aimois 
parce que j'étois né pour l'aimer. Quand 
je devenois amoaremt de quelque aucce» 
cela faiibir {ii^^i^»]^:! avoue » & je 
penfois moins fouvent à elle ; mais j'y 
penfois avec le même plailîr ^ & jamais » 
amoureux ou jion ^ ^ ne n^e fuis occupé 
d'elle fans fentir qu'il nepouvuicyavoir 
pour moi de vrai bonheur dans la vie^ 
fant que j'en ferois féparé.. 

N'ayant point de fes_nouvelles depuis 
£ long-tems^ je ne, crus jamais que je 
l'eulTe tont'à-fait perdue ^ ni qu'elle eui 
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pu m*oublier. Je me difois ; elle faun 
toc ou cardqae je (uis erranc,&:me don-* 
nera que^ae figne de vie j je la retrou- 
verai^ j*en fuis certain. En attendant 
c'étbit une douceur pour moi d'habicer 
fon pays, de paiTer dans les rues où elle 
avoit paflC) devant les maifonsoù elle 
avoit demeuré» & le cottr par conjeûure y 
car une de me» ineptes bizarreries ctoic . 
de n'ofer ai'informer d'elle, |^i pronon- 
cer fon nom fatiala plus abfoluenéceiïïtc. 
11 me iembioic qu'en la nommant je di* 
fois tout ce qu'elle m'infpiroic, que ma 
bouche révéloÎT le fecret de mon corur J 
que je la, coinpromettois en quelque 
forte. Je crois même -qu'il fe mèioit à ♦ 
cela quelque frayeur qa on ne me dît dur 
mal d'elle. On avoic parlé beaucoup de' 
fa démarche 5 & un peu de fa conduite. 
De peur qu'on n'en dît pas ce que fe 
voulois entendre , f aimois mieux ^u'on 
n'en pariât point du tout. 

Comme mes écoliers ne m'occupoient 

beaucoup > 8t que fa viUe natale 
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ti'écoic qa*â quatre lieues de Laufanne » 

j'y fis une promenade de deux ou iroU 
jours durant lefquels la plus douce 
émotion ne me quitta point. L afpeâ du 
lac de Genève & de fes admirables côce$ 
eut toujours à mes y,eux un attrait par- 
'ticulier que je ne faur ois expliquer» & 
qui ne tien^pas feulement à la beauté da 
fpedtacle , mais à je ne fais quoi de plus 
intérelTant qui m aâFeâe & m'attendrit* 
Toutes les fois que j'approche du pays 
de Vaud , j'éprouve une impreflîon com** 
pofée du fou venir de Madame de Wa,^^ 
uns qui y eft née , de mon pere qui j 
vivoit y de Mlle, de Fulfon qui y eue 
les prémices de mon cœur , de plufieurs 
voyages de plaific què j'y fis dans mon 
enfance ^ ce me fembl^ de quelque 
autre caufe encore plus fecrette & plus 
ferte que tout cela. Quand lardent defic 
de cette vie heureufe àc douce qui me 
fuit, & pour laquelle j'étois né , vient 
enSamm^ mon imagination , c'eft ton* 
jours au pays de V^ud^ près du lac daias 
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«les campagnes chacntances qa'elle Ce 
£xe. Il nus fauc abfolumenc un verger 
au bord de ce lac & non pas d'un autre j 
il me faut on ami fur , une femme aima->- 
ble 9 une vache Se une petit bateau» Je 
ne jouirai d'un bonheur parfait fur la 
terre , que quand j'aurai tout cela. Je rW 
âe ta (impHcité avec laquelle je futs allé 
plufieurs fois dans ce pays-ia» unique* 
ment pour y chercher ce bonheur ima- 
ginaire. Jetors toujours furpris d'ytrot^- 
ver les habitans , fur*tout les femmes , 
d'un tout autre caractère que celui que 
y y chercfaoi9.<7ombien cela me fembfoîc 
dirparate ! Le pays & le peuple dont il 
eft couvert ne m'ont jamais paru faits 
Vun pour loutre. 

Dans ce vyage de ^evai » Je me li« 
vrois en fui vaut ce beau rivage , a la plus 
douce mélancolie. Mon cœur s'élançoit 
avec ardeur à mille félicités innocentes ; 
jem'attendrifroisjjefoupirois& pleurois ^ 
comme ui^enfant. Combien de fois m'ar- 

lïlcant pour pleurer àmm aife ^ affis fur 
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une groiTe pierre , je me fuis amufé à yoi^ 
tomber mes larmes dans Teaiv! i 
J'allai i Verai loger à la Clef ^ & pen«- 
joors que j'y jreftai fans voir 
perfonue ^ je pris pour cette ville uti 
aSiour <^ui m*a fuivi dans tous mes 
voyages9& qui m'y a fait établir enfin iea 
Héros de mon Roman. Je dirois voloii- 
• tiers à ceux qui ont du goiit & qui font 
fenfibles : Âlles à Ve<ai ^ vifitezie pay« ^ 
examinez les iîtes ^ promenez-vous for 
le lac ^ & dites fi la nature n'a pas fait ce 
beau pays pour une /ic^Zc^ ^ pour une Clainf 
jk*pour an «£r. Pnux j mais ne les y chet^ 
(hez f4a« Je reviens à mon hifi:oire. 
^ ^ Comme j'ccois Catholique & que je 
ine donnois pour tel y je fui vois fans myC> 
tere &c fana icrupule le culte que j avois 
embrafié. Les dimanches , quand il fai- 
ibitbéau, j 'allais â la/MdIe jà Ailèiis» 
là deux Uraes de Laufâime* Je£ûfois orr 
dinairemenc cette courfe avec d ancres 
Catholiques, fur-tout avec un Brodeur 
Parifien ^ dont j'ai oublié le noipt C» 
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tkétçÀi pas un Pariûeu ccmime tnoi^ c'é^ 
toit un vrai Paiifien de Paris, un Archi- 
parifien du bon Dieu,bon homme comme 
tin Champenoist U aimoir (i fort fon pays ^ 
qu'il ne voulue jamais douter qi^e j eu 
fuffe , de peur de perdre cette oc<:a(loa 
d'en par ler« M. de Crouzas , Lieutenant^ 
£aiUival., avoir un jardinier de Paris 
auili \ mais moins complaifanc , & qui 
trouvoic la gloire de fon pays compro- 
mife à ce'qu'ea ofac fe donner pour en . 
ctre lorfqu on n avoir pas cet honneur^* 
11 me queftionnokde Tair d'un honuiie 
sur de me prendre en fauce j & pvAs 'A 
iburioic maligaemenr. U me demanda 
une fois ce qu'il y avoit de remarquaye, 
tfu marché-neuf. Je battis -lacampagne ; 
comme on peut croire. Après avoir palTé 
vingt ans à faris ^ je dois a prcfent çon- 
HQÎcre cette villÀ Cependant ii Ton me 
faifoit aufoord'huî pareille queftion , je 
ne fer ois pas mains eaibairallc d y ré- 
pondre; Se de cet embarras on pourroît 
OMfli'bieji conclure que je n*ai jamais iti 
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à Paris. Tant , lors mcme qu'on rencontre 
U vérité j Von efk fujec à fe fonder fur 
des principes trompeurs ! . 
. Je ne faurois dire exai^ement combien 
de ceti^s je demeurai iLaufanne. Je n'ap-- 
portai pas de cette ville des fouvenirs 
}?ien rappeliaiis. Je fais feliiement que 
n y trouvant pas à vivre , j'allai de-U i 
Neufchâtei ^ ôc que j'y pafTâi l'hiver* Je 
iréuilis Tnipax dans cecie dernière ville j 
j'y eus des çcoUers, Se j'y gagnai de quoi 
m*acq.uiiter avec mon hon ami Perrotet^ 
^ui m a voit âc^lemenc envoyé mon pecic 

fient. . . t\. î . * 

3^*^PP?>??^^^? ^^^^^^^^^^^ J"^^^^ 

^X^\^n£t\^^ixt^. M^.vie.écoic ^0ez. douce^ 
Hoiume f^ifonnablp^eû.t pu s'en con^ 
lentçr; mayis naw çœur inquiet me dc^ 

ï^^^^k^^^^"^^^ dioiancfies^fiç 
içs îgiuri QÙ j'é^oislibre , , i'allois courir 
le^ çapi pagnes U les bois des environs , 
Jtoujours ejtranc j rêvant » foupiran; , Se 

i|uaQd i*éco;s une fpi$ ip^ûd^ la yiil^i. 
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je ny rentrois plus que le foir. Un jour 
étant à Boudry , j'entrai pour dîner dans 
iwi cabaret : j'y vis un homme a grande 
barbe , avec un habit violet à la grecque, 
un bonnet fourré , Téquipage ic l'air 
alTez noble qui fouvent avoir peine 
, à fe faire entendre , ne parlant qu'un 
Jargon prefque indéchiffrable , mais plus 
reffemblanc à Tlralicn qu'à nulle autre 
langue. J'entendois prefque tout ce qu'il 
difoit , & j'étois le feul; il ne pouvoir 
s'énoncer que par fignes avec l'hote & les 
gens du pays. Je lui dis quelques mots 
en Italien , qu'il entendit parfaitement ; 
il fe Ieva& vint m'embrafler^vectranf-r 
port. La liaifon fut bientôt faite , & dès 
ce moment je lui fervis de truchementi 
Son dîné étoitbon , le mien étoit moins 
que médiocre j il m'invita de prendre 
part au fien ^, je fis peu de façons. Eri 
buvant & baragouinant nous achevâmes 
de nous familiarifer , & dès la fin dil 
repas nous devînmes inféparables. Il me 
•conta qu'il étoit Prélat Grec , & Archi- 

mandrice 
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nandrice de Jérufalem , qu'il écoic chargé 
de faire uye quêce en Europe pour le 
récabliiïemenc du faiui: Sépulcre. Il me 
montra de belles Patentes de h, Czariae - 
& de i'Eo^pereur vil en avoic beaucoup 
d'autres Souverains. U écoic aflTez content 
de ce qu'il avoic amaflTé jufqu'alors 
mais il avoit ^eu des peines incroyables 
en Allemagne, n'encendanc pas un mot 1 
d'Allemand, de Latin ni de Françdis^ 
& réduit à (on Grec , an Turc. & â U 
Langue Franque pour toute reflburce ; 
ce qui ne lui en procuroit pas beaucoup 
dans le pays où il s'écoit' enfourné* Il me 

propofa de l'accompagnei^ pour lui fervic 

deSecrétaire&dlaterprete. Malgré mou 

petit habit violet nouvellement acheté » 
& qui ne cadioit pas mal avec mott. 
nooyeau pofte, j'avpis Tair fi peu étoffé, 
qiril ne me crut pas difficile à gagner , 
& il ne fe trompa point. Notre acconl 
fut bientôt. fait \ je ne demandois rien , 
& il promettoit beaucoup. Sans caution , 
fans sûreté ^ fans connoiifance , je me 
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^ivre i fa conduire , & dès le lendemain 
me voilà parti pour Jétufalenu 

' Nous commençâmes notre tournée par 
}«>canton de Fribourg , où il ne fe fie pas 
grand*chofe. digniié épifcopale ne 
permettoir pas de faire le mendiant & de 
qpeter àttx particuliers ^ mais lious pré^ 
fentames fa commiifion au Sénat j qui 
lui donna ui}e petite iomme. De-lànous 
fun>es d Berne. Nous logeâmes au Faucon, 
bonne aubiBirge alors(5 >oà l'on trouvoie 
)x>nne compagnie. La table étoit nom^ 
breufe & bien fervie, 11 y avoit long-» 
ntns ^iaè fe iaiibis mauvaife^here ; ; a* 
vois grand befoin.de me refaire^ j'eii 
avois Toccafion , dt j*en profitai. Mon- 
feigneur l'Archimandrite étoiUui-mème 
lin homme de bonne compRgnie » aim»nc 
^Cez à tenir table » gai j parlant bien pour 
çeux qui Tentendoienr , ne manquant- 
pas de certaines connoîflàricet » & pla« 
{iMit ^bn érudition grecque avec aûTez 
dagrément. Un jour caflfant au deflert 

npifi^ttes ^ il fe coup le dpigt ion 



avant , & comme le fang fortoit avec 
abondance , il montra (on doigt â ta com* * 
pagnie ^ & die en riant: miraUjfignori ; 
qucfio è fanguc Pclafgo. \ * , 
• A Berne, mes fondions ne lui furent 
pas inutiles j firfiMBrè m'en cirai pas auifi 
mai que javois craint. J'étois bien plus 
lurdi & mieux parlant que jen'aurois été 
pour moi-même. Les ^rbofes ne fe paf- 
ferent pas auûi (Implementqu a Fribourg. 
Il fallut de longues & fréquentes confé^; 
rences avec les premiers de l'Etat , Sc 
1 examen de fes titres né fut pas 1 affiiire 
d'un jour. Enfin tout étant en règle , il 
fut admis à Taudience du Sénat. J'entrai 
avec lui comme fon interprète » & lott 
me ditde parler. Je ne m attendois à rient 
moins, & il ne m écoit pas venu dans 
refprir qu'après avoir long-tems conféré 
avec les membres , il fallûr s'adrefler zvL 
Corps comme û lien n'eût été dix. Qu'on 
juge de mon embarras! Pour un homme 
auffi honteux , parler •non-feulement en 
public » mais devant le Sénat de Berne > 
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te padér impromptu fans avoir ttn&^feale 
j minute pour me préparer; ilyavoitlà 
de quoi m'auéautir. Je ne fus pas même 
intimidé. J'expofai fuccintement ^ net- 
tement là cpmmii&on 4e l'Archiman^ 
4ri(^. Je k>uaî U piaÉPcles, Princes qui 
^voient contribué à la collcde qu'il écoit 
yenu fillire. Piquant H'émuktiiMi celle de 
Leurs Excellences » |e dijs qù^il n*y ^^^l^ 
\ pas moins à efpére.r de leur. muniâc.ençe 

accoutumée y &: puis tachant. 4^ prouver 
que cette bonneœuvre en étoit également. 
Dne pour tous les chrétiens fans diftinâian; 
defeAe,je finis par promettre les béné- 
dirions du C^îel i ceux qui voadrpien^ f 
prendre part. Je dira», qt(e. ipou; 
difcour* ftfe effet j mai% il,efl:- fur qu'il fut: 
goûcé^ & qu'au fottir de l'audience l'Ar- 
cbimandrite reçut, un préfent fore han- 
^nete, ^ de. plMS^ fur lefprit de fon Se-- 
cfétaire,. des complimens di^ic j'^.^? 1'^* 
j S^^MiBl emploi d'être le truchement; 
. nyaîsque |e npfai lui rendre à la lettre» , 
X^iU la feulg fois de ma vie que }aie 



■ 
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parlé en public & devant un Souverain , 
&Iafeute fois auiîî, peut-ctr€, que j'ai 
parlé hardiment & bien. Qoefle diftc^ 
lence dans les dirpofitions du mémo 
homme 1 11 y a trois ans qu*etant allé voie 
' à Yvetdon moft v^x ami M. Roguin \ 
je re^tfs «né députatidii pcKir mt re^ 
mercier de quelques livres que j avois 
donnés à la bibliothèque de cette ville. 
Les Suifies font grands hahingaetirs ; cas 
Meifienrs me haranguetMt. Je me cras 
obligé de répondre j mais je m^'embar- 
faflirt. tellement dans maréponfe , & ma 

rète fe brouilla ii bien , qu^ je ^reiftai 
court & me fis moquer de moi. Quoique 
tinlide naturellement, j'ai été hardi quel- 
quefois dans ma jeuneflfê , jamais dans 
mon dge avancé. Plus j'ai vu je monde 
inoins j'ai pu me faire A fon ton. 

Partis de Berne , hoas iltimès à So«^ 
leure ; car le deiTein de rArchimandrir^ 
étoit de reprendre la route d'Allemagne^ 
& de s*en retourner par la Hongrie ou 
par la Pologne , ce qui faifoit uns roa;* 
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immenfej mais cvMnme , chemin faifant, 
fa bourfe s'emplîilbic plus qu'elle ne fe 
vidott, .il craignoic peu lesdétQUXs. Pouc 
moi qui me piaifois prefque autant à 
cheval qu'à pfld , je n'aurois pas mieux: 
demandé que de voyager ainû conte ma 
vie ^.mais il ccoic écrit que |e n uois pas 
fi loin. 

La première diofe que nous fîmes ; 
arrivant à Soleure , fut d aller faluer 
M. TAmbafTadeur de France. Malheu- 
reufement pour mon Evèque » cet Em-* 
baflàdeur.étoic le Marquis de Bondes 
qui avoir été Ambailàdeur sl la Poa.e » 
& qui devoir être au fait de tout ce qui 
regardoic le Saint Sépulcre. L'Archinian- 
driteeut une audience d'un quart-d'iieure 
où je n^': fus paj admis 5 parce que 
M. rAt^bafifadeur eniendoic la langue 
Franque Ôc parlait Tltalien du moins 
aulli bien que moi. A la fortie de mon 
Grec je voulus le fuivre ; on me retint : 
ce fut mon tour. M étant donné pour Pa- 
xii^ea > j ctois comme tel fous la» jurif- 
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diûioa de fon Excellence, Elle me de** 
manda qui j'écois , m'exhorta de lui dire 
' la vérité \ je le lai promis en lui demaiî^ 
dant uue audience parciculiere qui me 
fut accordée* M. rÂmbafTadeur m*edl^ 
mena dans fon cabinet dont il ferma for 
.nous la porte , & là , me jectanc à fes 
pieds , je lui tins parole. Je n'aucois pas 
moins dit quand |e n'auroisrien promis; 
car un coçiinael i>e(bin d epanchemenc 
niet^à tout moment nxon cœur fur mes 
lèvres j & après ni'etre ouvert fans ré- 
ferve an muiicien Lutold^ je n a vois 
garde de faire le myilérieux avec le Mar-*; 
quis de Bonac, 11 fut fi content de ma 
petite hiftoire & de l'eAifiorr de cmir 
avec laquelle il vit que je lavois conté<$» 
qu'il me prit par la main, encra chez Ma- 
dame rAmbafladriçe , & me préfenta à 
elle en lui faifant an abrégé de mon récit. 
Madame de Bonac m'accueillit avec 
bonté & dit qu'il nefalloic pas me laiffer 
aller avec ce moine G|pc. llfutréfola que 
je refteroi; à Thotel en attendant qu'on 

Q iv 



Digitized by Google 



^6d Ltf ÇonfeJj^M. • 

YÎt ce qu'on pourroit faire cîe moi. Je 
Toolos aller faire mes adieux i mon 
pauvre Archimandrice » pouc lequel j'a- * * 
vois qpnçii de 1 attachement : on ne me 
^ permit pas. On envoya lui ^gnifier 
mes arrêts , iSc un quarc-d'heure après fe 
vis arriver mon petii; fac. M. de laik/izr- 
tinierc , Secrétaire d'Âmbaflàde fut en 
quelque façon chargé de moi. £n me con-^ 
^uifant dans, la chambre qui m*éroic def- 
liace , il me dit : Cette chambras a été 
occupée fous le Comte Du Luc par tm 
homme célèbre » du même nom que vous« 
.11 ne tient qu a vous de ie remplacer de 
toutes manières , & defeire dire un jour: 
Roujfeau premier » Rouffiaui^conà. Cette 
confol:mité qu'alors je n'efpérois gueres^ 
eut moins flatte mes deiirs » fi j'avois pa 
prévoir à quel prix je Pacheterois un joun 
Ce que m*avoic die M» dek Moptinkn 
me dojuoa^de le curioiité. Je lus les ou- 
vrages de celui dont j occupois la cham- 
bre > & fiir le coi%Iiment qu'on m'avoit 
fait j croyant avoir du gout^pour la 
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poéfie » je £s pour mon coup d'câTai une^ 
cantate à la louante de Madame de 5o- • 
mr. Ce goût ne fe foutînc pas. 1 ai fait de 
temfi en tems de médiocres vers \ c'eii: 
un exercice aflez bon pour fe roivpre aux 
iuTelrfiphs citantes & apprendre à mieux 
écrire en profe ; mais jeV'ai jamais trouvé 
dans la poé£e françoife allez d attrair 
pour m^y livrer rout-a-jfait^ 

M. de k Ahartinitirc voukc voir de 
mon^ftyle , & me demanda par écrit le 
même détail que j avois fait à M» TAm- 
balTadeur. Je lui écrivis une longue lettre 
que )*apprends avoir été confervée pat 
M» de Marianne qui étoit attaché depuis 
long-tems au Marquis de Bonac j & qui 
depuis a fuocédé i M. de la Méartinur4^ 
fous l'ambafiade de M. de CouncilUs. 
J'ai prié M. de Malcshcrhcs de tâchei de 
me procurer une cdpie de cette lettre* 
Si ) e puis ravoir par Itti 6u par d'autres , on 
ia trouvera dans le recueil qui doit ac^. 
eompagaer mes Coufeflîons. 
. L'expérience que je comrtiènçois 

Qv 
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voii'j modéroû peu-à-peu mes projets 
romanefc^iies \ & par exemple , uon-feu- 
Jement je ne devins point amoureux de 
Madame à^Bonac y mais je ièntis d a« 
bord que je ne pouvois faire un grand 
chemin dans la maifon de fon marh 
M. de la Martinun en place y Se M. de 
Marianne y pour ainfi dire, en furvi- 
vance , ne me laiffbient efpérer pour 
toute fortune qu'an emploi de fousrfe- 
crccaiie qui ne me tencoit pas infiniment. 
Cela fit que quand on me . confulta fur 
ce que |e voulois faire , je- inârquaî beau- 
coup d'envie daller à Paris. M. l*Am- 
balfadeur goûta cette idée qui tendoit au 
moins à le débarralTer de moi. M, de Mer* 
veilUux y fecrécaire-interprete de laiii^ 
baidade » dit qudi fon ami M. Godard ^ 
Colonel SuilFe au fervice de France» 
cherchoit quelqu'uh pour mettre aupi^ 
de fon neveu qui encroit fort jeune aa 
ferviee » & penfa que je pourrois lui 
convenir. Sur. cette idée alTez légère* 

ment ptife mon départ fat réfola> & 
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moi qui voyois un voyage à faire & Pariç 
au bout» j'en fus dans la joie démon 
coeuc. On me domu quelques lettres » 
cent francs pour mon voyage , aci^ompa- 
gnés de fore bçnnes leçons » & je partis. 

Je mis i ce voyage une quinzaine de 
jours queje'peux compter parmi lesheu^ 
reux de ma vie. J'étois jeune ^ je. me 
poctois bien , j a vois aflez d'argent» beau- 
coup d'efpcrance^ je voyageois à pied , 
& je voyageois feul. On feroit étonné 
de me voir compter un pareil avantage » 
fi dçja 1 on n avoit du fe fatniliarifer avec 
mon iiumeur. Mes douces chimères me 
tenoient compagnie , & jamais la clia« 
leur de mon imagination n'en enfanta 
de plus magnifiques. Quand on m ofFroic 
quelque place vide dans une voiture » ou 
que quelqu'un m'acoftoit en route > je 
reciiignois de voir renverfer la fortune 
dont je bâtifTois 1 édifice en marchant» 
Cette fois mes idées étoient martiales. 
J allois m'attacher à un militaire & de- 
venir militaire moi-même \ car on avoic 

Qv; 
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arrange que je commencerois par être 
cadet. Je croyois déjà me voir en habit 
id'afficiec avec un beau plumet blanCé 
j^lo^ cœur s'envoie à cette noble idée* 
J'avois quelque teinture de géométrie 
& de fortifications \ j'avois un oncle in- 
génieur i j'écois en quelque forte enfant 
de la balle. Ma rue courte offioit un 
peu d'obftacle , mai^qut ne- m*embar- 
raiToit pas j & je comptois bien à force 
de fang-froid & d'intrépidité fuppléet à 
ce défaut. J'avois lu que le Maréchal 
SchQmberg avoii-lavue très-courte; pour- 
quoi le Maréchal RouJJcau ne lauroic-il 
pas ? Je m'échaufFois tellement fur ces 
folies que je ne voyois {Jusque troupes ». 
remparts » gabions » batteries , & moi au 
milieu .du feu & de la fumée , donnant 
. tranquillement mes ordres la lorgnette à 
la main. Cependant quand Je paiK>isdans 
des campagnes agréables > que je voyois 
des bocages Se des ruifleaux , ce tou- 
diant afpeâ me iaifoit foupirer de re* 
gretî je fentois au milieu de ma gloire 
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que mon eorar n'écoit pas fait pour tant 
de fracas , & bientôt » fans favoir com- 
ment^ je me retiouYois au milieu de mes 
chères bergeries, renonçant pour jamais 
AUX travaux de Mars. 

Combien l'abord de Paris démentie 
ridée que j'en aTois ! La décoration ex- 
térieure que j^avois vue à Turin , la 
beauté des rues > la fymmétrie & Taii- 
gnement des maifons me faifoient cher« 
cher à Paris autre chofe encore. Je m'é* 
tois figuré unt ville auflt belle quejgran- 
de^ de lafpeâ: le plus impofant , où l'on 
ne voyoit que de fuperbes rues, des pa-* 
lais de marbre & d*or. En entr^pc par le 
fauxbourg St. Marceau je ne vis que de 
petites rues fales & puantes , de vilaines 
. maifons noires y Tair de la mal-propretc , 
de la pauvreté) desmendians» des char* 
retiers 9 des ravaudeufes» des crieufes de 
tifanne & de vieux chapeaux. Tout cela 
me frappa d'abord â tel point » que tout 
ce que j'ai vu depuis à Paris de magni- 
ficence tcelle^ n'a pu détxuire cette fMre-; 
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xniere impreflion, & qu'il m'etidlrefté 
toujours un fecrec dégoût pour Thabica-" 
tion de cecce capitale. Je puis dire que 
tout le tems que j'y ai vécu dans la fuite, 
ne fut employé qu'à y chercher des ref- 
fources pour me mettre en ctat d'en vi* 
vre cloigaé. Tel eft le fruit d'un imagi- 
nation trop aftive qui exagère par-deflus 
l'exagération des hommes , & voit tou- 
jours plus que ce qu'on lui dit. On m'a- 
voit tant vancc Paris que je me l'étois 
figuré comme l'ancienne Babylone y donc ^ 
je trouverois peut^cre autant â rabac- 
xre f fi je l'avois vue , du portrait que je . 
m'en fuis fait. La mteie chofe m arriva 
àl'Opért où je me prelTai d'aller le len* 
demain de mon arrivée j la même chofe 
m'arriva dan^ la fuite i Verfailles, dans 
la fuite encore en voyant la mer , te 
la même chofe m'arrivera toujours en 
voyant des fpeûacles qu'on m'aura trop 
«annoncés : car il eft impoffible aux hom« 
mes & diâiciie i la nature elle-même 
de pa^ec eu ûcheiTe juon imagination^ 



i;ju,^ jd by Googl 



. lÀvre JK : 

A U manière donc je fus reçu de coi^ 
ceux pQur qui j ayois des letcres , je 
crus ma forcuiie faite. Celui a qui j'çtois , 
le plus recommandé , & qui me careflà 
le moins ^ écoic M. de Surbcck x^mè da 
fervice & vivant philofophiquement à ' 
Bagneux , où je fiis le voir piuiieurs fois 
& où jamais il ne m'offrit un yerre d'eau. 
J'eus plus d^accueil de Madame de Mer-- 
veilleux , belle-fœur de l'Interprète , &c 
de fon neveu Officier aux Gardes. Non- 
feuiemenc ia-mere & le ûls me reçurenc 
bien, mais ils m'offrirent leur table donc 
je profitai fouvent durant mon féjour à 
Paris, Madame dê Merveilleux me parut 
avoir été belle , fes cheveux étoiencd'uu 
beau noir & faifoient â la vieille mode 
le crochet fur fes tempes. Il lui reftoit 
ce qui ne périt point avec les attraits , • 
un efpric trés-agréable. Elle me parut 
goûter le mien » Se fit tout ce qu'elle put 
pour me rendre .fervice j mais perfonne 
ne la feoo^da, & je fus bientpi.défabufé 
de tout ce grand i^cérêt qu'on aYoit parq 
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prendre à moi. 11 faut pourtant rendre 
juftice aux François^ ils ne s'cpuifent 
point cttir qu*on dit en proteftations , & 
. celles qu'ils fane font prefque toujours 
£nceres ; mais ils ont une manière de 
paroître s'intérefler à vofus qui trompe . 
' plus que des paroles. Les gros compU- 
mens des Suites n'en peuvent impofer 
qu'à des fors. Les manières des François 
font plus féduifantes en cela même 
qu'elles font plus £mples cui croiroit 
qu'ils, ne vous difent pas tout ce quiis 
veulent faire ^ pour vous furprendre plus 
agréaUement. Je dii|| plus } ils ne font 
point faux dans leurs' démonftrations f 
ils font naturellement officieux ) humains, 
bienveiUans , & même » îfj»i cpLon en 
dife 9 plus vrais qu aucune autre lution ; 
SQais ils font légers 6c volages. Ils ont en 
effet le fentimeht qu'ils vèus i^oi- 
gnent \ mais ce fentimene s'en va comme 
ileft venu. En vous parlant ils font pleins 
de vous; ne vous voient-its plus, ils 

toos (taUtem^ Rteot n'êft pefutenent 




• 
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dans leur coeur: tout eft chez eux Pœuvre 
du moment* 

Je fus donc beaucoup âatcé & peu 
fervî. Ce Colonel Godard au neveu 
duquel on m'avoic donné » fe trouva être 
un vilain vieux avare , qui quoique 
tout coufu d'qr ^ voyant ma détrefle , 
me voulut avoir pour rien. 11 précendoit 
que fe fuITe auprès de fon neveu une 
efpece de valet faïas gages, plutôt qu'un 
vrai gouverneur. Attaché continuelle- 
ment à lui ) & par-lâ difpenfé du fervice» 
il falloit je vécuilè de ma. paie de 
cadet , c'eft-à-dire , de^foldat , & à peine 
confentoi(*il à me donner l'uniforme \ il 
nuroit voulu que je me contentafle de 
celui du régiment. Madame de 
ycilUux indignée de fes propofitions , 
me détourn| elle-même de les accepter; . 
fon fils fut tlu même fentiment. On cher- 
choit autre chofe « & Ton ne trpuvoit 
rien. Cependant je commençons d*être 
preflfé , & cent francs fur lefquels j'^vois 
fait mon voyage ne pouvoieiMpe mener 
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bien loin. Heureufement je reçus de U 
parc de M. l'AmbafTadeur encore une 
petite remife qui me fît grand bien , &c 
je crois qu'il Mie mauroitpas abàndonn^ 
(i j 'euflTe eu plus de patience: mais languir^ 
attendre , folliciter ,font pour moichofes 
impoffibles. Je me rebutai , je ne parus 
plus , & tout fut fini> Je n'a vois pas oublié 
i;na pauvre Maman ^ mais comment la 
trouver ? où la chercher ? Madame de 
Merveilleux qui . favoit mon hiftoire , 
làn^'avoit aidé dans cette recherche , 6c 
long-tems inutilement. En^jd elle m'ap- 
prit que Madame de Warens étoic rer 
partie il y avoit plus de deux mois , mais, 
qu'on ne favoit fi elle étoit allée eu Savoie 
ou ^Ttnrin ^ & que quelques perfotui«8 
la difoient retournéeenSuiffe. 11 ne m'en 
fallut pas davantage pour me déterminer 
à la fuivre , bien fur qu'en quelque lieu 
qu'elle fut jelatrouveroisplus aifémenr 
en Province > que je n'a vois pu faire à 
Paris. * * 

Avant depar tir j'exerçai mjra nouveaii 
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taknt poéciqi^e dans une cpîcr^ au colonel 
Godard ^^Vi je le drapai de mon mieux. 
Je montrai ce barbouillage à Madame 
<le Merveilleux qui , au lieu de me cen*- ^ 
furer comme elle auroit dii faire , rie 
beaucoup de mes farcafmes y de même 
que Ton âls » qui > je crois y n*aimoic pas 
M. Godard ^ il/auc avouer qu'il n'é^ 
toic pas aimable. J'ccois tenté de lui en- 
voyer mes vérs , ils m'y encouragèrent : . 
j'en ûs un paquet âfon adreiTe \ & comme 
il n'y avoit point alof s à Paris de petite 
pofte. , je le mis dans ma poche , &le lut 
envoyai d'Auxerre en paiTant* Je ris 
quelquefois epcote en fongeant aux gri- 
maces qu*il dat'Y&tre en iifan't ce pané*- 
gyrique oxi il étoic peint trait pour trait. 
]1 commençoit ain(î : ; , . 

Ta croyoîs , vîewx Penard , qu'une folle manie 
D élever (on neveu m infpireroit renvie* . 

Cette, petite piece^ mal faite ^ â k 

vérité, mais qui ne mauquoitpas defej, 

£ç qui annop99it du taiênt pour la iatire^ 
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eft cependjint lé feui éçri^acirique qui 
jfoic fort! de ma plume. J aile .cœur trop 
peu haineux pour me prévaloir d'un 
^pareil talenc ; mais je crois qu'on peut 
juger par quelques écrits polémiques faits 
de tems a autre pour ma défenfe, que lî 
j*avofs été d'humeur batailleufe , mes 
agreâèucs auroienc eu rarement ks rieurs 
de leur côcé.- 

La chofe que je regrette le plus dans 
les détails de ma vie dont j'ai perdu la 
^ mémoire ^ eft de .n avoir pas fait jles 
' journaux de mes voyages. Jamais, je n ai 
tant penfé , ^tic MiAé ^ rnic véda , cant 
étéaiioU*ii jofe ainû dire, que daos 
ceux que j'ai faits feul & à pied. La 
marche a quelque chofe qui anime 8c 
avive mes idées: je ne puis prefque 
peofer quand je refte en place î il faut 
que mça corps foit en branle pour 7 
mettre mon efprit. La vue de la cam- 
pagne 9 la fucceifion des afpeds agréa- 
bles 9 le gfand air ^ le grand appétit ^ la 

que je gagna en miarchaot ^ 
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la liberté du cabaret , 4'éloignement de 
tout ce qui me fait fentir ma dépen- 
dance , de tout ce qui me rappelle à ma 
ficuation y tout cela dégage mon ame y 
me demie une plus grande audace de 
peafer ^ me jette en quelque forte daui; 
rimmeniitcdes êtres poui: les combiner^ 
les choifir ^ me les approprier à mon gré 
iansgène dc fans.crainte. Je diifofe ea 
maître de la nature entière \. mon cœui; 
errant d'objet en objet, s'unit, s'iden- 
sifié i ceux qui le flattent , s^ntoare d't« 
mages charmantes ^ s'enivre de fentimens 
délicieux. Si pour le .âxer je m'amufe i 
Jcsdécrire eix mQi-i9c m»» <q wel lQ vigueuc 
de pinceau , quelle fraîcheur de coloria ^ 
quelle énergie d'expreffipn je leur donne ! 
Oh a, dit-on , trouvé tout cela dans mes 
Qttvrages , quoiqu écrits vers le dédia 
4emesaa$« 01 fi l'on eû,t vu ceux de ma 
première jeuneflfe , ceux que j'ai faits 
durant tups voyage^ , Ceux que j ai corn* 
pofés & qiie je n'ai jamais écrits 
pourquoi , dire^-VQUSj ne les pas écrire? . 
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Ec pourquoi les écrire, vous réponcirai-jer 
pourquoi xn oter le charme aâuel de la 
jouiflTance , pour dire à d autres que 
vois joui ? Que m'imporcoieuc des lec- 
teurs ,un public & toute la terre , tandis 
que )e planois dans le Ciel ? D'ailleurs 
porcois-je avec moi du papier , des 
plumes? Si javois pcnfé à tout cela , 
rien ne me feroic venu. Je ne pr^voyois 
pas quej'aurotsdesidées; dtes viennent 
quandilleurplaîc, non quand il me plaie. 
Elles ne viennent point , ou elles vien- 
nent en foule , elles m'accablent de leur 
nombre & de leur force. Dix volumes 
par jour n'aurolent pa?; fufS. Où prendre 
du tems pour les écrire? En arrivant je 
ne fongeois qu'à bien dîner. En partant 
jenefongeois qu'à bien marcher. Je fen- 
tois qu'un nouveau paradis* m'attendent 
à la porte ; je ne fongeois qu'à l'aller 
chercher, t • 

Jamais je n'ai fi bien fenti tout cela 
que dans lé retour dont je parle. En 
veinant appris je m'étois borné auxidées 
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relatives à ce que j'y aliois faire. Je 
xn ecois élancé dans la carrière où j allois 
entrer , & je Tavois parcourue avec allez 
^e gloire ; mais cecce carrière nëroicpas 
celle où mon cœur m*appeloic ^ & les 
êtres réels nuifoient aux êtres imagi-. 
mires. Le Colonel Godard ic (on neveu 
figuroient mal avec un héros tel que moi. 
Grâces au Ciel j j etois maintenant dé-* 
livré de tous^ces obftacles : je pouvois 
m'enfoncer à mon gré dans le p^ys des 
chimères ^ car il ne reftoitqae cela devant 
moi. Aufli, je m y égarai fi bien, que je 
perdis réellement plufiears fois ma route, 
& feuSè été fort fâçhé d aller plus droit; 
car Tentant quà Lyon j 'allois me re- 
trouver fur la terre 3 f'aurois voulu n*j 
jamais arriver. 

Un jour entr autres m'étant à delTeia 
détourné pour voir de près un lieu qui 
me parut admirable , je m'y plus fi fort 
& j'y âs tant de tours que je me perdis 
enân tout- à-fait, Âprès.f>lufieurs heures 

de çourfj^ inutile >Ja$ & fflottranfd^lpiil^ 

ri 
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& de faim , j'entrai cliez un payfan dont» 
la maifon n^avoit pas belle apparence ^ 
mais c'était la feule que je vUIè aux en« 
virons. Je croyois que c'écoit comme à 
Genève ou en SuifTe , ou tous les habi* 
t|ins 4 leur aife foni en éut d'exercer 
rhofpitaiité. Je priai celui-ci de me 
donner à dîner en payant. Il m'ofFrit du 
lait écrémé & de gros pain d'orge , eti 
me 4i^4nt que ç^gfoit tout ce qu'il avoit. 
Je.b.UYpis ce lait avec déUces & je man- 
geois ce pain j paille & tout j mais cela 
n'étoit pas fort reftaurant pour un homme 

épuifé de fatigue. Ce payfan qui m[exa- 
rninoit jugea de^ia véricp de mon hif- . 
toir^e par celle de mon appétit. Tout de 
fuite après avoir dit quil voy oit bien (^) 
que j'ccois un bon jeune honnête homme 
qpi n'étoit pas U pour le vendre » il ou-- 
vrit une petite ttappe à coté de Ùl coifine^ 



(*) Apparemmem je n^afois- pis encore alor» 

4a pbyfioiiomie ^oa jn'a dooné depuis dans 
JM6 por^taits^ 

^ deicendit. 
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defcendic^ &c revint un moment après 
aveù un bon pain bis de pur froment , un 
jambon très-appécHTanc quoiqu'entamé» 
& une bouteille de vin dont l'afpeâ me 
ré/ouir te cœur plus que totit k r^e. On 
/oignit à cela une omelette atfez épai0e^ 
&c je âs un dîné tel qu'autre qu'un piéton 
n*en connût jamais. Quand ce vint k 
payer, voilà fon inquiétiide & fes craintes 
qui le reprennentyil ne voi||pit point de 
mon argent ^ il le repouflbit avec uii • 
«rouble extraordinaire , & ce qu'il y* 
avoit de plaifant étoic que je ne pouvoir 
imaginer de quoi il avoit peur. Enfin il 
proiionçi.eiai frémiflàm ces mpt^ terribles^ 
de commis & de rats-dorcave. U me fie 
entendre quHl cachoit fou vin â caufô 
des aides , qu^ii cachoit fon pain i caufe 
de la taille 9 & qu'il feroit un komme 
.|>â£du II Ton pouvoit fe douter qu'il ne 
mourût pas de faim. Tout ce qu'il me 
dit à ce fa jet j & dont je n avoi® pas la 
moindre idée ^ me fit une impreiSon qui 
ne s'efFacera jamais. Ce fut-là le germe 
Tjom€ I. K 
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de cette haine inexciaguible qui fe dé^ 
v^oppa depuis dans mont cœur contire 
les vtîxatious qu'éprouve le malheureux 
peuple contre Tes. oppreflfeurs^ Cec 
iiémme qi^i^e zi£é ^.n'ofok manger le 
paiti qu îl âvoic gagné i Ut Xoeur de font 
front , & ne pouvoii: éviter la ruine qu'en 
montrant la même mifere qui régnolc 
autour . de hiK Je . £otM de la maifon 
auffi iudigig^ qu'attendri & déplorant le. 
Ibrt'de ces belles contrées à qui la nature 
ii*a prod^é £e&doAs que pouc en £iire 
la proie des barbares {niblicains. 
^- Voilà Iç feul fouveni^ bien diiUn(5t 
qui me refte de^e qui m^eft arrive duranç- 
ce voyage. Je nw rappelle feulement ecu* 
cote qaeu approchant de* Lyon je fus 
tente de. prolonger ma route pour aller 
^oir les bo^rds du Lignon } car parmi les 
l^oman^ que j avois lu^ avec mon pere » 
rAftrce n'avoit pas été oubliée , & c'ctoic 
celui qui tft«-*venoit le«phis iréquem* 
mçt^t. deinandai la route du forez ^ 
^ put en çaulanc av^c une hùcelFe ^ elle 
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m'apprit que -c'ctoic ua bon pays de 
reflfource pour les ouvriers » qu'il y avoîe 
beaucoup de forges , & qu'on y travail'^ 
loit fort- bien en fer. Cet éloge calqua 
tottt-'^coap fiia carioiicé romanofque , %c 
ne logeai pasi f «opos dWler clierdieir 
des Dianes &: des «Sylvandres cliez utt 
peuple de forgerons* La bonne femmô 
qui m'encourageoit de la force ^l'avoic 
fatçmenc pris pour un garçon ferrurier*- 
t Je n'allois pas tout-à-fair à Lyon faiis 
vue. Ett activant fattai voir aux Cha^ 
ibttes Mile, du Châttltt ^ amie de Ma* 
dame de Warcns ^ &c pour laquelle elle 
m'a voit 4^nnc une lettre quand je vins 
avec M. le Maîtrê x «infî c'étoit une 
connoilTance déjà faite. Mile, du Châtelu 
m'apprit qu'en effet fon amie avoit paffé 
â Lyon , mais qu'elle ignoroit fi elle 
avoir 'pouflfé fa route juiquen Piémont^ 
ic qu elle écoit incertaine elle-même en 
partant fi elle -ne s*^têtëroit point eit 
Savoie : que fi je vouloir elle écrirols 
pour en avoir des nouvelles » & que le 
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meilleur parti que j'eude à prendre était 
de les accendre a Lyon. J'acceptai Tof* 
fre : mais je n'ofai. dire à Mile, du 
Châtfilct que j'écois preflTé de la réponfe , 
èc que ma pecicé b^urfe épuifée ne me 
kiilbic pas en état d» laccendre long*- 
tems. Ce qui me retint n croit pas qu'elle 
m'eût mal reçu. Au contraire^ elle m a* 
voit fait beaucoup de. careiTes, & me 
traito.it fur un pied d'égalité qui m'otpit 
le toutage de lui laiâer voir mon état » 
& de defcendre du rôle de bonne. com- 
pagnie à celui d'un malheureux men-: 
diant. 

Urmf^ÙKtAAs ifo voir a/Tez clairement 
la fuite de tout ce que j ai marqué dans 
ce livre. Cependant je crois me rappeler 
dans le même intervalle im autre voyage 
; de Lyon dont je ne puî^ marquer la place 
& où je me trouvai déjà fort «à Tctroit : 
le fouvenir des eitrémtijés où j y fus ré* 
dnit » ne contribuie pas i m'en rappeler 
fig^éablement iamjémoire. Si j avois été 
fait comme un autre ^ que j euITe eu Ic| 
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talent d'empr^uiuer & de m'endetter i 
non cabaret ^ je me ferais aifément tiré 
d'affaire; mais ceâ: àiquoi mon inap* 
citude égaloic ma répugnance ; & pour 
imaginer à quel point vont l^une & \2lS^ 
tre» ii fuffit <le iavoir qu'après avoir 
. pa(ré prefque toute ma vie dans le mal*-, 
être , ^ fouvent prêt à manquer de pain ^ 
il ne m'eft |anuis. arrivé ane feule fois 
de me. faire .demander de largent pac 
un créancier fans lui en donner à Tinf- 
tant même. Je n*ai jamais fu faire des 
dettes criardes 9 & j*ai toujours mieuic 
aiméfoufFrir que devoir. 
. -C'étoit foufFrir aûTurément que d'être 
réduit à paifer tà fiait dans 'la tue , 6C 
c'eft ce qui m'eft arrivé pludeurs fois X 
Lyon, J aimois mieux employer quel-; 
qués foiu qui me reftoient à payer mon 
pain que mon gîte.» ps^rce qu'après tout 
•|e rifquois moins de mourir de fommeil 
que de faim» Ce qu'il y % d'étoonanr^ 
c'eft qïie dans ce cruel état je n étois ht 
inqiûet.ai uiile* Je aavois pas le moia^ 

R iij 

* 
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' dre foucl fur l'aveiur , & j'attendoîs Tet 
^éponfes que dev^t tec^voii: Mllei* du 
Chàfêlifi , çG^àtOinx à la. heUe étoile , £c 
dormit ccenda pa{ terre ou iur un banc 
IbSi tira^quillement que fur un Ht dé 
f ofes» me fou viens même d'avoir patfo 
une nuic. d^licieufe hors de .la ville dan^ . 
vn chemin qui côcoyoit le Rhône ,ou lar 
$a6ne » car |e ne mê rappelle lequel 
deux. Des jardtna éievés en terra^o 
bordoienc le chemin du cote oppofé. Il 
avoir fau très-chaud ce jour-là ; la foiié» 
rtair charmante-; la. roiee humedoie 
l'herbe âécrie ; .poiru de venr , uue ntttis 
Iffanquiilc ; ^^i^ écoit frais fans être 
^idî lefoieil après Ibn coachér avoit 
laiiTé dans le Ciel des . vapeurs rouges 
dom la rcHcxion rendoic l'eau coulepr 
Je rofe \ les arbres des teœtjflea ic^ietie 
fliargés dë roffignols qui fexépoiiloiêntr 
ile Tun à raorre. Je me promenois dans 
^e forte d'exrafe, livrant mes fens Se 
jmQti ceettr à la jouiflànce de tout, cela , 
^iiû4ipiram feulemem itn peu dA regrec 
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d'en jouir feul. Abfqirbé dans ma dooce 
«rêverie» je prolongeai forcavaac dans la 
iiiiic ma promenade faas m apperçevoir 
/que j'éiois las. Je m*en apperças jenfîn. 
. Je me couchai voluptueafement far la 
tablecce d'unf^efpece de oiciie ou de 
/aolTe-porce enfoncée dans un mur de 
tecraCe : le ciel de mon lit écoit formé 
par les tètes des arbres \ un.roûigool éro)C 
précifément au-deflUs de moi j je m'en- 
dormis à fon chant : mon ibmmeil fiic 
doux mon réireil le . fut davantage. 11 
croit grand jour ; mes. yeox en s'ouvcant 
virent l'eau , la verdure ^ un payfage ad« 
-mhrable. Je me fevai, tne fecouâi , la 
faim me prit > je m acbemit;»]: gainiMit 
vers la ville , réfolu dè mettre à un bon 
déje&né deux pièces de fix blancs qui tue 
reftoient encore. J crois de ii bonne hu- 
meur que j aliois chantant tout Iç loi^g 
du chemin , & je me fouvlens même, 
que je chantois une cantate de Batiftin , 
intitulée les Bmns dt Thomtiy que jje 
favois par caur« Que bcnit fuit le boa^ 

R iT 
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jBatiftin & fâ bonnç cantate qui in*a varcf 
Ain. meilleur dé|eûaé que celui fur le« 
quel je compcois^ & un dîné bien meiU 
leur encore , fur lequel je n^avois point 
.comptédutouc. Dans mon meilleur traiti . 
daller de chanter , ^^encends quel-* 
qu'un, derrière moi, je me rerourne , je 
vYois un Ântonin qui me fuîvoir, & qui 
.pàroiilbît m'écouter avec plaiiir« Il m^aç* 
co(le> me falue^ me demande û je fais 
la niufique. Je réponds , un peu , pour 
faire entendre beaucoup. Il continue k 
jxie queitionner ; je lui conte une partie 
de mon hiftoire. Il me demande fi je 
li*ai jamais copié de b mufique î -Sou* . 
^yent^ lui dis* je » £c cela ccoit vrai^ ma 
ineilleure manière de TapprenJre écoit 
^'èn copier.. £h bien^ me dtt*il^ ^enez 
.ftvec moi} je pourrai vous occuper quel- 
-ques jôurs durant lefquels rien ne vous 
manquera , pourvu que vous confentiez 
à ne pas forcir de la chambre. J'acquief- 
çai très- volontiers 9 &c je le fuivis«- 
Cet Antonin s appcloit M. Rolichon^y 
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îl aimoir U muCcjuey il la favoicj Se 
chantoir dans des petits concern qa'il 
faifotc avec Tes amis* li n^y avoû rien 
là que d'innocenc & d'honnè^^ mais ce 
^^ouc diégëttéroic apparemment en nireui 
donc ii étoit obligé de cacher nne panie* 
11 me conduiiic dans une pecice chambre 
que j'occupai & ou je trouvai beaucoup 
de mofiqoe qu'il avoit copiée. Il m*en 
^xma d aucre à copier, parciculiéremenc 
la cantate que j'avois chantée ^ & qu'il 
devoir chanter Ini^^mème dans quelques 
foors. J'en^demearai M mis on quatre » 
a Éi>pier tout le tems où je ne mangeois 
pas ; car dejna vie je ne fus^fi^amé ni 
3meux nourri* U apponoit mes repas lui* 
jneme de leur cuiiine, & il ^loit qu'elle 
:fat bohnCy Ci leur ordinaire vaioit le 
jnien. De mes jours je n'eus teuit de 
pbîfic à manger » & il faut avouer aufli 
que ces lippées me vexioient fort à pro«» 
pos » car j'étpis fec comme du bois. Je 
iravaiUbis prefqued'auffi bo»ccrar qué 
4e mangeois ^ Jèc ce^A âft pas peu dire«. li 
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cft vrai qiîe |en:étpt$pa$,attflitorreft qcie ^ 
àiligenc <^MlqùeS'|oarji apcèsM. Rori*^ 
dwn qa0 je ttuçQnttù daas la rue » m^ap« 
prit que mes parties avoieat rendu la 
asofim» inexécotable , cancelles s^étoièiit 

plicatioaîLJÔ:: 4e tranfpotitions. H faut 
avoaer que j*ai choifl là dans la faire le 
métier du tuondeauquèl j*écoîs le moim 
|)rupre«. Noa qiiie m^i ju>te ne fur betie > 
& que j<2 ne copia^ô focc nettement \ 
nais reniittî d'an long rra;TaiLjne donne 
^ difkcaâiôos. Egrandes ,..qaége paâe 
plu^.de renis à gratter qu'à noter ^ & que 
fi ;e n^apponè la pîus grande aitentioti 
à.dolknonaftr ihaes (patûes-^ elles font 





■ 







'très-mal en vouCiac bien faire > &. poiïf 
liUer vice j'allois «âttc de travéts. Cek 
à^empêciteit pas M«. Rohckoa de me 
tien^ tiaûier jufqu'à. la 6_n>& de me door 
ner.edcôre en forcaomn' petit cca que 
Italie mérkoU goereat 0c qui me femic 
ieuj|-i-f»it«ii|kied;cas^ defo^rsapua^ 
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je reçus des nouvelles de Maman qui 
écoit i Chainbery j Se de i'argeat pdut 
ialler joindre, ce que je fis avec crani^ 
fotu Depuis lors mes finances ont four 
vent été fbrf courtes; niais jamais aflfc^ 
pour être obligé de jeihieip. Je ilEiairq«é 
cette époque avec un c<£ur fenfible mit 
foins de U Providence. C'efl: la dernière 
fois de ma vie que j ai feuti la miiêf e 8e 
la faim. 

Je reftai d Lyon fept ou huit jour$ 
èncv>re pour . attendre les commiflîottf 

« 

4onc Maman avoir chargé MUe^du Ckê* 
te/et y que je vis durant .ce tems-Uplua 
afliduement qu^auparavant ajcgnt 
piaifir de parler avec elle de fon aoiie ^ 
& n étant plus difkaic par ces crueb 
retciusfur ma (iciiation qui meforçoient 
4r la cacher. Mlle, du Ckâtdectfiéiok ni 
jeune ni joiie , mais elle ne manquôic 
pas de grâce } elle étoit liante ôc famir 
Here , & fon efprit donnoic du prix i 
cette Familiarité. Elle avoir ce goût de 
morale obfervatcîce qui porte à éc^adielf 
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}es Kommes 3 6c c'eft d'elle etvpreniiere^ 
origine que ce tncme goûc m'eft venu* 
£{le aimoic les comans de k Sage , Se 
piirriculiéretnenc Gil - filas ; %Ue m'eii 
p^rk y- me le prêta » )e le luMvec plaifii: , 
nuis )fi n'écois pas mu£ encore pour çes 
ibrces leâ:ures : il me falloic des 
romans à gratub fencîmens. Je paflbis 
ftiiiii mou cems à la gcUle de Mlle, du 
Chaula avec autant de plaidr que d^ 
jproât^ & il eft certain que les entretient 
^ntéreflàns & ieufé& d'une femme de 
fiiérice (ont plus propres à fpcmer uxi 
|eune homme que touce ta pédancefq^e 
philoibphibdeylîvres.Jefisconnolflance ' 
^uxChalûices avec d'autres peanonnaires 
^^de leurs amies 3^ eutr'aupres avec une 
ji9ntiepeHonne de quatorze aas > appellee 
I^Ue. Strrc \ à laquelle je ne*6s pas alor& 
imeigrande atteiujon mais donc je me 
paflloppQii huirou jtieuF ans après &: atec 
jta^a \ car c'étqk oar charmat^te fille*. 
' ' Occupéde 1 at tente dexevoir ma bonn^st 
j^aa^ ^ âs uu peu d^i trgve à 
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cliîmeres, & le bonheur réel qirî m'at- 
tendoic me difpenfa d'en chercher dans 

mes vilîons. Non - feulement je la re- 

trouvois » mais fe re trou vois près d'elle 

&par elle un écac agréable ^ car elle 

marquoicm*avoir trouvé une occupatioii 

qu'elle efpéroit qui me canviendroit ^ & 

qui ne m'élotgneroit pas il'elle. Je m'é- 

puifois en conjedures pour devinei: 

quelle pouvoir être cette occupation^ 5c 

il auroit fallu deviner en effet pour re»* 

contrer jufte. J'avais fuffifammenc d'ar^^ 

gentpour £aire cormnodémeut la route» 

Mlle, du Chàtclcu vouloit que je prifle 

imekev^l v ie n'y pus^confeiitir^& j'eus 

faifoa : j auroisperduleplaiiir du dernier 

.voyage péde&re gue jai fait en ma vie \ 

Car fe ne peux donner ce nom aux excur-t 

£ons que je faifois fouvent à mon voi& 

nage» tandi&que je demeurois à Motiers*. 

. C*e(l une choie bien ïïiiguliece quç. 

inôa imagination ne fe monte lamaî^ 

plus agréablement que quand mon éu^ 

^ le moins agréable ^ & ^u'au coutrAi£| 
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€lie efl; moins riance lorfque tout rie 
autour àt moi. Ma mauvàife tête ne 
peut s'aiFujeccir aux chofes. Elle ne 
fauroic embellir , elle veut créer. Les 
objets réels s y peignent tout au plus tels 
îqu'ils font; elle ne fait parer que les 
objets imaginaires* Si je veux peindre le 
printems j il faut que je fois en hiver ,^ 
fi |e veux décrire un beau payfage , il 
faut que je fois dans des murs^ & j ai 
dit cent fois que fi jamais j'ctois mis à la^ 
Baftille , j'y ferois le tableau de la liberté.. 
Je ne voyois en partant de Lyon qu'un 
avenir agré;^ble y j étais aulH comeni: &c 
j avois tout lieu de Tecre , que je Tétois 
peu quand Je partis de Paris. Cependant 
}e n*eus point durant ce voyage ces lê*- 
veries délicieufej qui m'avoient fuivi 
dans l'autre. J 'avois le cœur ferein, mais 
c'étoit tout. Je me rapprocbois avec stt* 
tendriffement de Texcellente amie que 
j'allois revoir. Je goûrois d'avance, mais 
fans ivreiTe le plaifir de vivre auprès^ 
d^elie . je m'f étois toujours atceudu ^ 
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c'^toit comme s'il ne m'étoit rien arrive 
noiiVeMi. Je m'inqûiiécois 4e oê qtit 
l'altoi^ faire « comme £xela eiic éséJocc 
în(]uiccaac» Mes idées écofeacpaifsblesj^ 
^doUres ^ non ccleftes & raviflântes*. Les- 
ob|en frappoiemma fueb^'jèdoam^S'iIe 
1 atçantio^i ^ux payfages > je remarquois^ 
les arbres , Içs n;iaifons , les rui (Féaux « 
|e délibérots àux croifées è».% cbcttoins ^ 
. lavoispeor de. ftie per^i^ & je né im 
perdois poinc,^ £n un moc » je n'érois 
plus dans PEuîpirée, j'étois tantôt ou 
f écois^» tamôi: où j'alloîs /^j^atais pkis 
loin« 

Je fuis , en-Ya€ontaint mes voyages i . 
icomraer )*écois en les fai&ivc i |e tie 
'fauroîs arriver r Le cœur me baccok de 
< joie en approchant de ma chère MamaU, 

le je n'en tfUois pas plus vice. J'aime à 

• • • 

marchef i mon aife » & m'arcecer quand 
ilmeplaiu La vie ambulante eft celip 
qu'il me faut. Faire route a pied par un 
beau rem&dâM un beau pays , kns erre 
prejTé^ ^ avoir pouj: c9rme.de ma coucfe 
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un objet agréable ^ voiU de toutes le$ 
«aiitere^ de Wvre celle qui^ le pUis 
jde.mon gouc.Âu lefte , on fai(.dé|a ce 
que j 'entends par un beau pays. Jamais ^ 
pays de pbise , quelque beau qu'il fut ^ 
ne pflirut:telià:ne$ yeux. 11 a»e faut des 
tocrens , des rochers , des lapins » des 
bois noirs ^ des. montagnes , des chemins 
taboceux à monter & à defcendre » dèt 
précipices à^^scucés qui mefaiTeac bien 
peur. J eus ce plaiiîr.^ & je le goûtai dans 
tpvLt {on charme en apfHroch^ncde.Chamr 
becy^ rNoq^il^itl d'une montagne coupée 
qu'on appelle le Pas-de-rEchelle , a»- 
:deâoti« du grand chemin taillé dan$ le 
. loc » à l'endroit appellé Cbaitles » couxc 
^ic bouiiioune dans des goufiTre^ afireux 
^une petite rivière qui paroît avoir mis 
i les crenfer des milliers de fiecles. On 
a bordé lie chemin d'un parapet pour 
prévenir les malheurs : cela faifoic que 
, je pouvois contemjJer hndtc gagner 
deis, vertiges tout à omi . aife.^ cai: . ce 
<^u il }^ a de p|i^.i(aâC daa$ iiion goût. poip 
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les lieux escarpes , eft qu'ils me font 
tourner k tète j & j'aime beaucoup ce 
coutnoiement 9 pourvu que je fois en 
furere. Bien appuyé fur le parapet.^ j a- 
vançois le nez » & je reftois U des heures 
entières » entrevoyant de rems en tems 
cectc écume & cette eau bleue donc Teuf 
.cendoîsle mugiflement a travers les cri$ 
jdes corbeaux & des oifeaux de proie qu^ 
▼oloient de roche en roche , & de brouf;* 
faille en bioutraille à cent toifcs au* 
4eilbus de moi. Dans les endroits où la 
{>ente éroir aflêz unie > & la brouiTaille 
aflèz claire pour laiflfer palTer des cail- 
loux , j'en allois chercher au loin d'aufll 
gros que N je les pouvois porter , je- les 
raifemblois fur le parapet en pile , puis * 
les lançant Tun après l'autre , je me dé- 
le&ois à les voir rouler , bondir & volec 
en mille éclats avant que d'atteindre le 
fonds du précipice. Plus près de Cham»» 
ber^ j'eus un fpeftacle femblable en feas 
contraire» Le chemin paiTe au pied de 
la plus belle cafcade que je vi& de ^le^s 
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jours. La moncagae eit tellement ei^ 
. carpée , que Teau fe décache net &c 
tombé en arcâcfe aiTez loin poar q& oii 
puifle paiTer entre la cafcade & la £oche> 
quelquefois fans être mouillé» Mais fi 
Ton ne prend bien î&% mefares on y eft 
aifémênt trompé , cgmme ;e le fus : car 
à caufe de 1 extrême hauteur ^ l'eau -fe 
divife & tombe en poufllere , èc lorf- 
qa!on approche un ped trop decîe nuage , 
faiis s appercevoir d abord qu'on fe 
mouille \ â Tinilant on eft tout trempé. 

J'arrive enfin , je la revois. Elle n'é-* 
toit pas feule. M. l'Intendant générai 
étoit chez elle au moment que j'entrai. 
Sans me parler elle me prend par la main 
& me préfenre à lui avec cette grâce qui 
lui ouvroit tous les .cœurs : Le voilà , 
Moudcur ^ ce pauvre jeune homme 
daignez le protéger auflî long-tems qu'il 
le méritera ; je ne fuis plus en peine de 
lui pour le reftc de fa vie. Puis m adref- 
fant la parole : Mon enfmr , me dit-elle, 

.Voni appartenez au iloi i remerciée 
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M* riateddanc qui vous donne du pain* 
J ouvrais de grands yeux.fans rien dire , 
fans Âvoir trap qu'imaginée : il s'en 
£»iiuc peu que i'ambiciou n^iûance ne 
me tournât la ccce, & que je ne filTe déjà 
Je pecic lateiklânt* Ma fdrauie fe trouva 
|iu>iiis i^cillanre que fur début je ne 
V^vois imaginé^ niais, qu^u a ^réfenc 
ç'éfdic i^ez pour vivre, & pour tnoi 
f*écoii beaucoup» Voici.de quoi iisV 
giflTpic, . ^ 

. Le roi Yiftor Amédée jugeant par le 
fort des guerres précédentes , & par ie 
pû/iûon de 1 anâea patrimoine de ^eg 
pères qu'il lui cchaperoic quelque jour^ 
ne cfaerchoit^qiTa Tépuifcré Ity âvd!t |)ea 
d'années qa ayant réfolu de mettre , la 
Nobleûfe à la cailfe, il a^voit ordonné un 
cadaftre générai de tom le pays , afin 
que rendant rimpofition' réelle , tôt pot 
la répartir a.vec plus d'équité. Ce travail 
commencé fous le pere fut achevé fous 
le Hls. Deux o« trois cents hommes » tant 
arpenteurs qu'on appe|loit géomètres^ 
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qu'éciivains qu on appeiiou feccécaires^ 
furent employés à cet ouvrage , & c'étoit 
{>acmi derniets ^neMamaQ nfavoit 
fait infcrire. Ve polte fans .être (j^ii lo-^ 
cratif donnoit de quoi vivre au large 
dans ce pays -là. Le mal étoit qae cet * 
emploi a ccoit qu-à tems > mais il metcoii 
en état de chercher & d attendre ^ &6 
c'était pa( ppévoyan(îe <ja'*lte râehoit da 
sn'obceiÂc de l^InrendaRr hh^ protëâion 
particulière pour pouvoir paiTer à quel* 
que emploi plus folide quand le tems dç 
ttltti4à ieroic fini. > \ 
< J'entrai eut^fooiîtioii pea de four^ 

après mon arrivée^ JI n'y avoir à ce tra-« 

vail rien de difficile i& je fus bientôt 
fait. C'eû: ainii qu'après quatre ou cinq 
ans de courfes » de folie , Sz de fouff* 
fr^ces depuis .nut forcie de Genève, je 
commençai, poar la premiecei £çm lie 
gagner mon pain avec honneur. 

Ces longs décails de ma première jea« 
^ nelTe amront para btao puériles» & j'eil 
/uis fâché; quoique ué homme à cettaiu) 

t 4 
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cgaids , j ai été lojig-tems infant & je le 
fuis encore à beaucoup d'autres. Je n'ai 
pas promis d'offrir au public un grand 
perfonnage \ j'ai promis de me peindre 
te/ que je fuis^ 9c pour me cànnoîcre 
dans moni âge avancé > il faut m'avoic ^ 
bien connu dans ma jeuneile. Comme 
en général les objets font moins d'im- 
preflîon fur moi que leurs ibuvenirs , & 
que toutes mes idées font en images, les 
premiers traies qui fe font graves dans 
ma tête y font demeurés , & ceux qui s'f 
ibnt empreints dans la fuite ie font plu- 
tôt combinés avec eux qu'ils ne les ont 
effacés. Il y a mie certaine fuccedion 
d'afFe&ions^ d'idées qaTflxiodiâeflt 
celles qui les fuivent & qu'il faut con«- 
lîoître pour en bien juger. Je m applique 
i bien développer par- tout les premières 
caufçs pour faire fentir l'enchaînement 
des effets^ Je voudrois pouvoir en quel^ 
que façon rendre mon ame tranfparentt 
aux yeux du leâeur ^ & pour cela je chtfis 
(;b.e à la lui montrer fous tous les poiu^ 
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de vue, à réflaicer par tdus les jours , 
â faire eti«forc« qu'il ne s'y paffe |>as 
un mouYetnenc qu'il a appecçoive; afin 
qu il puiiTe juger par lui-mêmp du pria* 
cipe qui les pioduy:. 
i Si je me chargeois du réfiifeat & que 
je lui diiTe y tel eft mon caraâece^ il pour« 
roit croire, fînon que je le trompe, au 
moins que je me trompe. Mats en lui 
âÀaillant avec iîmplicicé tout ce qui 
m'eft arrivé, tout ce que j'ai fenri,je 
ne puis l'induire en erreur , à moins qué 
|e ne le veaille , encore même en te von- 
lani; n y parviendrois-je pas aifément de 
cette façon. C!^-4l4ai d'aflTemWer ces 
élémens & dé déterminer l'être qu'il» 
compofenc j le rcfultac doit être ion ou- 
vrage, & s'il fe trompe alors, toute Ter- 
reur fera de fon fair« Or il ne faffit pas 
pour cette fin que* mes récits foient 
deies 9 il faut auâi qu ils foient exaâs. 
Ce n'eft pas à moi de juger de Timpor^ 
^ce des faiti;', je les dois tous dire> Se 
lui laiâèr le foin de choiiir» C'eft à quoi 
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je me fub appliqué jufqu'ici de tout 
mon couuge , & je ne me relâcherai pas 
dans la /uite. Mais les fouvenirs de l'âge 
moyen font toujours moîn$ vifs que ceux 
de la première jeunelTe. J ai commencé 
par tirer de ceux-ci le meilleur parti 
qu'il m'étoit poflibie. Si les autres me 
reviennent avec la même force » deslec* 
teurs impatiens s eanujetont peut-être» 
mais moi je ne ferai pas mécontent de 
mon travail. Je n ai qu'une chofe à 
craindre dans cette entreprife j ce n'eft* 
pas de trop dire ou de dire des men- * 
longes , mais c eft de ne pas tout dire^ 




Fin du quacricmc Livre* . 
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